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Allocutions
Ancien député de V Aude à l’ Assemblée constituante , ancien membre du Conseil supérieur des Beaux-Arts.
Mon cher Jules,
Au mois de mars dernier, — les nuages déjà s1 amoncelaient bien noirs, — je commençai à rédiger, avec l’agrément de M. le Ministre, un rapport général sur les actes accomplis par la Direction des Beaux-Arts du 23 décembre 1873 au 1™ janvier 1878. Tout en recueillant pour les coudre dans ce long travail, les rapports spéciaux qui avaient motivé, à leur heure , chacune de mes entreprises, je rencontrais nombre de discours ou menues allocutions, dont la place n’est pas, en vérité, dans une relation déjà trop étendue. J’ai pensé à te faire un bouquet, à toi, mon vieil ami , de ces fleurs de rhétorique, d'une rhétorique toutefois bien particulière et qui parle une langue moitié d’intérêt, moitié de sentiment, tout cela assez grave au fonds, car fart, pour toi comme pour moi , est l’un des plus gros, peut-être le plus gros des intérêts de la France.
Toi qui m’as connu, au temps de notre jeunesse, si peu discoureur de ma nature, et plus porté à faire qu'à dire , tu t’es étonné, souvent, et non sans raison, de me voir en ces dernières années si abondant en déclamations dé boutés sortes et à tout propos. C'était mon métier qui l’exigeait, mon ami, et il faut, paraît-il, qu’il en soit ainsi. Mon vieux tuteur, dont tu te souviens, répétait volontiers que les actes sont des mâles et que les paroles sont des femelles. Je crois entre nous qu’il disait vrai ; mais aujourd’hui, que veux-tu ? dans un temps où la parole est maîtresse, et où chacun s’étourdit du bruit de ses propres mots, les paroles peuvent sembler des actes et parfois en tenir lieu. Ainsi ai-je fait l’orateur
pour ïlionneur de ma fonction, et pour ne point décheoir dans l’estime de qui m’ entourait. Je veux te composer un livre de toute cette faconde. Quand tu étais à l’ Assemblée nationale, tu passais tes jours à dessiner le Musée des Souverains, au lieu de pérorer à la tribune, comme d’aucuns V eussent jugé séant. Bien t’en a pris toutefois, car les quatre volumes de portraits que tu auras laissé de tes collègues en diront plus sur eux que les in-folio recueillis par leurs sténographes. Tu as cru devoir, pour le disculper, écrire, en manière de préface, une page bien ingénieuse sur l’art d'écouter. Je vais te mettre a l’épreuve. Aussi bien reconnaîtras-tu dans toutes ces pages les affaires d’art auxquelles tu as été fort mêlé durant deux années, jusqu'au jour où tu m’as abandonné au plus rude de la tourmente; mais tu avais assisté de l’œil, de la main, et du conseil, à la plantation de tous ces jalons dont j’aurai eu tant peine a faire des arbres, si tant est qu'un beau matin ils ne se trouvent pas racines en l’air : quant à leur planteur, il est déjà couché par terre à côté d’eux.
12 Juin 1878.
AUX FUNÉRAILLES DE COROT
26 Février 1875.
Messieurs,
L’année 1875 s’annonce comme l’une des plus néfastes qui aient passé sur notre école contemporaine. A quelques semaines de distance, voilà que nous perdons deux très-grands peintres, qui peuvent compter parmi les plus grands poètes de notre âge, de ceux qui par leurs œuvres ont élevé le plus haut nos cœurs. Tous deux, Corot et Millet, ont pénétré dans la nature avec je ne sais quelle émotion noble, religieuse, sincère, et tendrement naïve, avec cette simplicité d’instinct qui est la première condition de la vraie grandeur. Pourquoi faut-il, hélas ! messieurs, que la simplicité devienne si rare dans nos esprits tourmentés et rapetissés, que l’homme simple, par là même, soit un homme, et que la plus précieuse qualité de l’artiste soit aujourd’hui la simplicité dans la force, j’allais dire la rusticité.
Corot fut comme tous les vrais génies, d’une abondance inépuisable. Nul ne fut plus laborieux et fécond et n’aima mieux son travail et son art. Nul n’en respecta davantage les sources divines, et l’impartialité étrangère aux soucis vulgaires de la foule. Ce peintre pastoral, harmonieux, vif et doux, nous a exprimé l’âme de la nature plutôt que le menu de ses réalités ; il adorait les champs, mais c’était pour en entendre les voix, les bruits et les chansons, les frémissements de la feuille, et pour saisir les légers brouillards chers aux nymphes et les lueurs fugitives des crépuscules. Dans ce sens, et sous sa monotonie apparente, pas un n’aura fourni un œuvre plus varié, plus adorable et plus complet.
Hier, Corot était encore dans la lutte, dans la lutte obstinée, ou plutôt dans le triomphe, triomphe tardif, mais entin éclatant. Demain la justice impérissable, la gloire commencera pour son nom. Aujourd’hui, messieurs, dans cet instant funèbre, où son cercueil est encore sous nos yeux, et le souvenir de l’homme dans notre mémoire à tous, nous devons autant que l’artiste honorer l’homme de nos regrets. Sa longue vie fut heureuse dans sa sérénité, et son cœur fut un cœur d’or. Jamais l’envie n’effleura sa bonne âme, toujours
gaie et toujours riante, et sa charité fut de tous les instants et intarissable.
Son nom a été, à coup sûr, le plus populaire entre tous ceux des maîtres de notre école actuelle, et Corot a bien joui de cette popularité jusqu’à la dernière heure de sa longue carrière. Toute la jeunesse l’adorait et elle avait raison, car il aimait la jeunesse, et son talent, à lui, était fait de jeunesse, de jeunesse éternellement nouvelle. Puissent les futures générations de nos peintres se transmettre cette vénération ; car ainsi ils vénéreront la droiture, la bonté, la probité, la générosité, l’âpreté au travail, la poursuite imperturbable de ce que l’on juge le beau, le mépris des bas succès et des critiques passagères, — vertus qu’ont pratiquées si fièrement Corot et Millet, ces deux patriarches, interprètes supérieurs de la nature idéale, l’un qui ne lisait que la Bible pour y chercher l’austère et puissante silhouette de ses laboureurs et de ses bergers, l’autre, le bonhomme qui a loué, dans ses œuvres immortelles, les deux, les oiseaux et les arbres du bon Dieu.
AUX FUNÉRAILLES DE BARYE
50 Juin 1875.
Messieurs,
11 semble, en vérité, que la mort s’acharne à retirer du milieu de nous tous ceux dont la vie nous pouvait être un enseignement et un exemple ; et cela justement à l’heure où notre école a le plus besoin de reprendre les grands chemins de la force et de la virilité. Ils étaient là, nous les sentions encore parmi nous, les derniers survivants de l’époque héroïque, et rien que leur présence, même quand ils se reposaient, comme Barye, sur leurs travaux passés, conservait de l’ampleur à notre école et la soutenait aux yeux de l’Europe respectueuse d’aussi grands noms.
Leur perte, messieurs, nous est à tous une rude épreuve.
Elle appauvrit la patrie et, pour combler de tels vides, elle oblige nos artistes à des efforts plus grands peut-être que ceux de la glorieuse génération qui s’éteint. Ceux-là n’eurent qu’à bâtir sur les ruines d’une école monotone et desséchée qui s’effondrait d’elle même, tandis que jamais pays ne vit une pléiade d’artistes plus brillante, plus diverse, plus abondante que la nôtre. Mais il lui manque cette puissance robuste et saine qui peut seule assurer l’avenir par la fermeté dominatrice d’un principe. Il lui manque des chefs, en un mot, des chefs vigoureux et, comme jadis les dieux, aujourd’hui les chefs s’en vont. Il nous en faut pourtant ; il faut qu’il s’en trouve ou notre riche école n’aura pas de lendemain. Elle se débandera ; déjà elle se débande, et adieu les grandes victoires de 1855 et de 1867, adieu son prestige dans le monde. Or, les chefs dans notre armée des arts, ce sont eux-mêmes qui s’imposent par une qualité nouvelle ou renouvelée, et ils entraînent et dominent les esprits, non par la raison, mais par la foi et l’enthousiasme et par leur supériorité même,
Barye, messieurs, était un chef. Ce dessinateur, cet orfèvre, ce modeleur, appliqué à un genre réputé secondaire, moitié peintre, moitié bronzier, avait les qualités maîtresses, et maître il fut, et maître il restera. La mesure de ses ouvrages ne fait rien à l’affaire. De même que les amateurs dignes de ce nom trouvent dans les
menues terres cuites de la Cyrénaïque et dans les petits bronzes antiques plus de cette délectation qui, selon le mot du Poussin, est le vrai but de l’art, que dans certains gros marbres échappés aux ruines romaines, de même les siècles à venir se délecteront davantage devant le Centaure et le Laphite ou devant Gaston de Foix, ou devant Thésée combattant le Mino taure, ou devant Y Eléphant terrassant un Tigre, que devant maintes figures colossales ou devant maint groupe comtemporain.
Ses lions et ses tigres sont nés comme ceux de Delacroix, des lions et des tigres que crayonnait Géricault. Mais son style et son exécution de sculpteur, c’est bien lui qui les a trouvés dans son prodigieux sentiment de l’art. Phidias et la grande époque grecque n’ont pas eu dans notre siècle d’élève plus direct et plus fidèle que Barye. Nul n’a mieux compris que toute grandeur et toute force viennent de la simplification des formes. Nul n’a exprimé plus d’énergie et de passion par des moyens plus sobres et au fond plus savants ; car, sous le goût le plus élevé, il possédait la science la plus mûrie et la plus sûre ; nul enfin n’a mieux prouvé combien l’art est un et se tient du plus mince ouvrage de décoration à la composition la plus homérique.
Parla, il était l’homme des grandes époques de l’art, et, par là, il doit être le modèle de la nôtre. Gomme on le faisait dans les grandes époques dont je parle, il avait appris d’enfance et pratiqué tous les détails de son métier, et en lui se réunissaient et se confondaient, ainsi qu’ils se devraient toujours confondre, ce qu’on a appelé faussement le sculpteur industriel et l’artiste statuaire. Admirable exemple pour tous deux par la noblesse stoïque de sa vie, par sa tenue discrète etfière, par son amour de la jeunesse ; Barye a été ce qu’ont été tour à tour dans notre siècle Prud’hon, Géricault, Ingres, Delacroix, Rousseau, Corot, Millet, ce que doit être tout véritable artiste créateur de ses formes et de ses procédés, adorateur des principes éternels qui font le grand par le simple, contempteur des banalités courantes, esclave de la nature et des maîtres, indépendant de son temps, et digne, par là même, d’appartenir à tous les temps.
AUX FUNÉRAILLES DE CARPEAUX
1 S Octobre 1875.
Messieurs,
La funèbre année 1875 continue sa moisson : après Millet, Corot ; après Barye, Carpeaux, et Carpeaux dans toute l’énergie et la fécondité de son talent, dans le plein midi de sa vie. Je ne veux point dire, à coup sûr, que cette vie n’ait été très-remplie, et bien d’autres seraient tenues pour glorieuses avec la moitié des créations de ce grand artiste. Mais si la perte de Carpeaux nous semble plus cruellement prématurée, c’est qu’il tenait dans notre jeune Ecole plus que la place d’un statuaire de très-grande valeur. 11 y représentait un principe, le principe de la vie même, et il le représentait avec l’autorité qui fait les maîtres et qui dérive à la fois du tempérament et de la science. Acharné à la poursuite de la force vitale et réelle, modeleur aussi solide que sûr, Carpeaux, comme Barye, était un sculpteur savant et de la grande tradition. Sa verve exubérante, sa recherche passionnée du mouvement et de la vie dominaient son savoir, mais ne l’ont jamais trahi, et c’est le propre et la marque des grands artistes.
11 était de cette Flandre française qui, au beau temps de la Renaissance, donna à l’école florentine Jean de Douai et Francheville; et c’est le mélange de l’influence florentine et du tempérament flamand qui, à son tour, il y a vingt ans, nous avait donné Carpeaux.
Souvenez- vous, messieurs, de l’impression profonde que produisit, dans le monde des arts, l’arrivée si inatendue d’Italie de ce groupe d'Ugolin, qui nous fit prononcer à tous le nom du Bandinelli, et à Florence, même à côté du demi-dieu Michel-Ange, le nom du Bandinelli n’est pas celui d’un petit maître. Depuis le groupe fameux de Rude, depuis le Philopémen de David, on n’avait point vu en France une œuvre d’un jet si nerveux et si mâle. Plus tard, la Flore des Tuileries et le groupe de l’Opéra, quoique se rapprochant davantage du mode flamand, montrèrent plus à nu peut-être, — sans parler de la série merveilleuse de ses bustes, ni de son Pêcheur , ni de sa Jeune Fille à la Coquille, — la puissance de souffle et l’organisation magistrale de cet arrière-héritier de Rubens et du Puget.
Je dis Rubens, messieurs, car ce quasi compatriote de Carpeaux, ce pétrisseur souverain de la chair et de la vie, auquel nul ne songe à reprocher ses Bacchanales et ses Kermess, a été, sans que celui-ci y pensât sans doute, et par simple affinité de race, le vrai maître du grand sculpteur que nous regrettons ici.
Messieurs, quelle que soit en théorie la loi originelle de la statuaire, quelles que soient ses conditions idéales de simplicité et de sobriété, il faut bien nous avouer à nous-mêmes que la sculpture française, qui a fait assez bonne figure entre toutes les autres écoles du monde moderne, n’a jamais été une sculpture très-tranquille. Depuis Jean Goujon et Germain Pilon, depuis les Anguier et Puget, et Coysevox, et les Coustou, et Bouchardon, et Houdon, et Caffiéri, jusqu’à Rude et à David, nos maîtres, pour être expressifs, n’ont jamais craint d’être tourmentés. La sérénité, la noblesse et la pureté des lignes sont, à coup sûr, des qualités essentielles et qu’il convient d’enseigner avant tout. Les esprits les plus distingués, dans la peinture comme dans la sculpture, y trouveront leurs plus délicates jouissances. Mais quand une école va tourner à la froideur, à la petite manière et à l’affaiblissement, s’il survient un homme qui lui rappelle que la vie est quelque chose dans la représentation des êtres vivants, et qu’une société aussi mouvementée que la nôtre ne peut guère s’exprimer que par le mouvement ; si, par l’exemple de ses œuvres, il fait rentrer cette école dans la tradition constante des plus illustres artistes de son pays, nous pouvons proclamer hautement qu’il a bien mérité de ce pays, et que son nom a droit d’être inscrit sur la liste de ses plus glorieux enfants. Il a droit à l’éternelle vie, au souvenir éternellement reconnaissant de notre école, celui qui, dans l’art dont il fit sa passion, a rappelé la vie, la vie, but suprême de sa trop courte, mais laborieuse carrière, cri dernier, vision dernière de ce pauvre Carpeaux à son heure d’agonie.
A L’INAUGURATION DU MONUMENT D’HENRI REGNAULT
12 Août 1876.
Messieurs,
Les nobles jeunes gens qui sont honorés ici pouvaient prétendre à la gloire la plus éclatante des arts, et déjà quelques-uns en tenaient à pleines mains les couronnes ; ils ont obtenu celle, et plus mâle et plus haute, de mourir en combattant pour la patrie.
Parfois des philosophes sévères ont accusé les arts d’être pour les peuples une cause d’amollissement et de corruption.
Nous voyons bien ici, messieurs, qu’il n’en est rien.
Les arts n’excluent pas le patriotisme ; ils l’échauffent, ils l’élèvent ; et ceux qui, dans ce temps à mémoire courte, se souviennent encore du siège, n’ont pu oublier que des bataillons entiers étaient pleins de ces artistes au cœur jeune, enthousiaste et dévoué, qui se groupaient pour rivaliser de courage et d’entrain, j’allais dire de bravade au feu. Quelques-uns sont morts autour de Paris, quelques autres dans les batailles lointaines ; il y a eu des blessés et des prisonniers. Les flèches des Perses avait épargné Eschyle combattant pour son pays à Marathon et à Salamine ; une balle" atteignit Régnault à Buzenval.
Régnault a donné à ses camarades d’école l’exemple de l’étude obstinée, variée, infatigable, de la recherche passionnée. Ce fut une flamme, il est vrai, toujours flambante et mouvante, toujours dévorante, toujours attrayante et attirante, toujours échauffante, nature vraiment extranaturelle, incessamment possédée du besoin de s’instruire, de produire, d’agir, et agissant non-seulement par luimême, mais fortement sur tout ce qui l’approchait et l’entourait.
Mais, croyez-moi, s’il eût vécu, il ne s’en fût pas tenu à ces éclats de verve et de jeunesse qui nous éblouissent et nous ravissent, trèsdangereux d’ailleurs à imiter, météores terribles pour une école incertaine et un moment fatiguée, et qui peuvent entraîner les faibles dans les marais et les tourbières. Avant tout, Régnault fut un chercheur, un travailleur ardent ; c’est le meilleur de son œuvre et de
lui-même. Aujourd’hui, Régnault serait le premier à vous dire : Aimez-moi, laissez-moi combattre à ma manière, mais ne me suivez pas ; formez, dans les principes vivifiés de l’école, le bataillon solide et résistant. C’est une fière fortune pour un peuple que d’avoir à soutenir une rivalité contre une nation d’ambition non moindre. Défiez-vous, toutefois ; il n’y faut pas seulement de l’élan, mais si vous y apportez la discipline, la gravité, la ténacité, ces rivalités-là peuvent devenir des bienfaits de Dieu, car elles reforment et retrempent une nation ; elles la grandissent et la glorifient.
Il ne tient qu’à vous, jeunes gens, d’èlre vainqueurs dans la lutte : la Providence vous a donné la garde d’un génie très-vivant, très-défini, dont par naissance vous portez en vous tous les germes, le beau génie français, noble, élégant, clair et vigoureux quand il le faut.
Là, mes amis, est la vengeance de Régnault et l’honneur qu’il s’agit de maintenir à la France. Tout cela est dans vos mains : l’art, aujourd’hui, c’est la France. La victoire de l’art français, c’est la gloire de l’école et du pays. Il faut que désormais, en souvenir de l’héroïque sacrifice de Régnault et de ses camarades, on puisse écrire au fronton de cette école : C’est ici qu’on apprend à honorer la patrie par ses œuvres, c’est ici qu’on apprend à bien mourir pour elle.
AUX FUNÉRAILLES DE DIAZ
23 Novembre 1876.
Messieurs,
Aux regrets profonds que, tous, vous apportez ici, soit pour l’ami, soit pour le maître prestigieux dont la palette éblouissante a fait tant d’honneur à notre école, l’administration des Beaux-Arts doit joindre un regret particulier qui, vous le comprendrez, n’est pas sans amertune : le regret de ne pas voir attachés sur le cercueil que nous venons de suivre les insignes d’officier de la Légion d’honneur.
Certes, cette croix d’officier, la longue et féconde carrière de Diaz l’avait cent fois méritée, et il n’est guère de nom qui, parmi ceux de nos peintres, jouisse du même éclat et de la même popularité que le sien, non-seulement en France, mais dans le monde entier des arts.
Il l’avait si bien méritée, que nul ne doutait qu’il ne l’eût, et je puis vous déclarer ici que personne ne fut plus étonné que celui qui vous parle, le jour où, feuilletant la liste des artistes récompensés à la suite de nos expositions, je remarquai que Diaz, chevalier depuis 1851, n’était pas encore officier en 1876.
Le directeur des Beaux-Arts fit donc au mois d’août dernier la proposition à M. le ministre des Beaux-Arts de donner à ce grand artiste la rosette d’officier et de réparer un oubli qui faisait plus de tort à son administration qu’au peintre illustre.
Cette proposition fut accueillie comme elle devait l’être.
Malheureusement il est une loi récente qui limite étroitement pour chaque ministère le nombre de ces récompenses, fussent-elles cent fois légitimes, fussent-elles, comme dans le cas de Diaz, cent fois nécessaires.
M. le ministre ajourna, malgré lui, cette réparation au mois de janvier, car forcément il fallait attendre.
La mort, elle, n’a pas attendu. Elle est venue, subite, imprévue, implacable, et n’a pas permis à l’administration des beaux-arts de témoigner hautement à Diaz la reconnaissance qu’elle lui devait
pour la part, que son œuvre avait ajoutée dans ce siècle à la gloire de l’Ecole française.
Notre chère école, elle a cela d’admirable, que, tandis que les autres pays, l’Italie, la Flandre, la Hollande, l’Espagne, après avoir produit leur série historique de grands maîtres, tombent en jachère pendant des siècles, comme épuisés et à jamais stériles, la France, par une puissance intarissable de renouvellement, se transforme et se rajeunit, sans intervalle et sans fatigue ; s’assimilant les sucs des autres écoles et des plus opposées, et se assimilant sans renoncer au fonds élégant et noble de ses vertus natives. Aucune époque ne l’a mieux éprouvé que celle de la génération qui s’en va : nous y avons vu Ingres et ses élèves s’approprier les qualités de Florence et de Rome ; Delacroix et les siens, celles de Venise et d’Anvers ; d’autres se sont trempés dans le Reynolds ou le Velasquez ; et, pendant ce temps, quelques peintres jeunes, ardents, inflexibles, les plus convaincus peut-être entre tous de la vérité qu’ils portaient en eux, passionnés, jusqu’au mépris de la fortune et de la faveur publique, pour la nature et ses beautés rayonnantes, animés d’un prodigieux souffle d’art, Corot, Rousseau, Jules Dupré, Fiers, Cabat, P. Huet, Millet, Diaz, gratifiaient, sans s’en douter, la France du plus beau groupe de paysagistes que le monde aura connu à côté des maîtres hollandais, dignes fils de Ruysdaël et d’Hobbema, portant toutefois certaines marques indélébiles des délicatesses intellectuelles, j’allais dire, à tort, littéraires du génie français.
Fintre ceux-là, Diaz, qui restera, malgré l’étroitesse ordinaire de ses cadres, l’un des plus savants coloristes de notre école, ne fut ni le moins ardent, ni le moins brillant, ni le moins osé, et il fut le premier aux œuvres duquel se prit le goût public. Il y avait apporté le soleil, les tons dorés des gitanas et l’éclat violent des fleurs de son pays d’origine. Ses tableaux étaient des écrins pleins de perles, de turquoises et de rubis. Les belles conteuses indolentes des Mille et une Nuits aux robes pailletées de pourpre et d’or, Diane et ses Nymphes rappelant les filles des rêves de Prud’hon, reposaient à moitié noyées dans l’ombre harmonieuse de ses luxuriants paysages, transpercés par des coups de lumière.
Mais ce qui demeurera pour nous le plus solide de son œuvre, ce sont les admirables dessous de bois qu’il trouva dans la forêt de Fontainebleau. Nul n’a mieux exprimé, avec une sincérité et une poésie profondes, la majesté des vieux chênes et des rocs éternels couverts de mousse, et la fraîcheur des jeunes arbustes enchevêtrés de ronces, et le soleil du soir qui joue à travers tout cela et y fait courir la vie mystérieuse et le gai sourire de la mère nature.
Dans ces œuvres-là, Diaz fut un grand charmeur, un grand poète, un grand peintre et sans manière ; il y est l’égal de Rousseau et c’est tout dire. Incomparables modèles que nos jeunes paysagistes d’aujourd’hui ne doivent pas perdre de vue. Ils sont bien les continuateurs des maîtres illustres d’il y a vingt ans ; ils ont le goût, ils ont la sincérité, ils ont l’amour de la nature ; mais
il semble que beaucoup eu aient perdu la pénétration audacieuse; ils la regardent avec plus de sagesse et de tranquillité que de passion et de hardiesse ; aussi ne confie-t-elle plus qu’à quelquesuns, en leurs moments de ferveur, ces tendresses intimes et ces secrets profonds qu’elle contait jadis à Corot, à Rousseau et à Diaz. Diaz, messieurs, fut un enthousiaste ; en art, la médiocrité ne vaut rien, car c’est l’absence de foi et d’enthousiasme ; or toute vraie œuvre d’art est œuvre d’amour et de foi. Le jour où elle n’aurait plus ni foi ni amour, la France ne serait plus artiste.
A L’INAUGURATION DU MONUMENT D’AUBER
30 Janvier 1877.
Messieurs,
Ma place était parmi vous, et comme directeur des Beaux-Arts, et comme enfant de la province qui a vu naître Auber. M. le ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts, ne voulant point demeurer étranger à cette cérémonie funèbre, m’a fait l’honneur de me charger de le représenter ici. Je viens donc, en son nom, apporter un dernier hommage à celui qui, durant cinquante ans, a charmé et enorgueilli notre pays. M. le ministre a pensé qu’une nation aussi éprouvée que la nôtre et qui a .besoin d’éveiller et d’entretenir l’ardeur d’une génération nouvelle, doit être avant tout soucieuse d’acquitter hautement ses dettes de respect envers les hommes qui l’ont honorée, les uns par l’héroïsme de leur dévouement, les autres par l’abondance et l’éclat de leurs travaux. Et entre ces derniers, nul ne contestera que celui qui, avec une fécondité inépuisable et une verve toujours élégance et de bonne race, créa le Maçon, Fra Diavolo, la Muette, Gustave III, le Cheval de bronze, le Philtre, le Domino noir, Y Ambassadrice , Haydée, et vingt autres opéras de cet ordre, n’ait été par la popularité méritée de son œuvre, non-seulement ici, mais dans l’Europe entière, l’un des Français qui dans ce siècle aient le mieux servi notre patriotisme.
Les grands musiciens ont cette fortune heureuse (et qui fut plus heureux qu’ Auber?) que leurs noms et la gloire de leurs ouvrages pénètrent plus profondément que ceux des autres artistes dans la faveur populaire de leur temps. Ils y pénètrent par la mémoire chez les grands comme chez les petits, chez les savants comme chez les ignorants, et ils y pénétreront d’autant plus vite et d’autant plus avant que leurs mélodies, telles que celles de Boïeldiéu, d’Hérold et d’Auber seront plus riches et plus claires et plus abondantes. Ils se trouvent aussitôt d’accord avec le génie même de notre pays, qui est fait de grâce, de clarté, de finesse délicate, de libre allure et en même temps de bon sens solide, et qui ne craint rien tant que l’obscurité, le pédantisme orgueilleux et la gravité stérile.
Nous ne ferons pas, messieurs, que l’art musical d’un peuple ne soit pas conforme au génie de ce peuple, car tous les arts, celui-là et les autres, ne sont que l’expression naturelle et exquise du génie de chaque nation : c’est l’arbre qui porte ses fruits. Vous souvenez-vous de cette singulière prophétie de Jean-Jacques, que rappelait l’an passé M. le secrétaire perpétuel de l’Académie des Beaux-Arts ? Jean-Jacques disait : « Les Français n’ont point de musique, ils n’en peuvent avoir, ou, si jamais ils en avaient une, ce serait tant pis pour eux. »
Messieurs, la France a eu raison contre Jean-Jacques : une musique française est née ; elle a fait Je tour du monde, et le monde n’a point trouvé que ce fut tant pis pour lui. Elle est née comme par ironie, du vivant même de Rousseau. Je ne parle pas de Rameau, dont, on inaugurait dernièrement la statue à Dijon. Mais, à la suite de Grétry, Monsigny, Dalayrac et Berton lui ont tracé sa route facile et fleurie. Si elle a cotoyé parfois, sans, Dieu merci ! y tremper ses deux pieds, le ruisseau trop capricieux de l’ancienne bouffonnerie italienne, elle n’a point oublié (.pie l’art chez nous n’est jamais dispensé de grâce et d’esprit. Elle a su gravir aux grandes heures les hauts sommets avec Méhul et Lesueur, et nous avons eu Joseph , les Bardes, la Muette, la Juive, Faust et Hamlet. De même que Molière occupe sur notre théâtre plus de place que nos plus grands tragiques, notre musique française est bien celle qui, avant tout, rit et charme, et égrène ses notes vives et fraîches, tendres et douces sur des sujets gracieux ou moqueurs. A l’heure où un magnifique mouvement lyrique échauffait et entraînait les esprits de toute une génération enthousiaste, elle trouva dans son âme les puissants et pathétiques accents qui éclatent dans la Muette ou dans la Juive, et ces élans héroïques et passionnés notre génie musical les retrouvera toujours dès que les lui demandera soit l’émotioi\ publique, soit le vent des esprits soufflant vers les grandes choses ; mais bientôt on reviendra aux délicates mélodies de la Dame blanche, du Pré aux Clercs, du Chalet, du Domino noir, de Y Eclair, de Mireio, de Mignon, de Lalla-Roukh et de Paul et Virginie.
Saluons donc dans le génie d’Auber, comme nos aînés l’ont saluée dans Boïeldieu et dans fférold, la vraie image de notre génie musical français, notre vraie musique française, celle qui nous appartient bien, qui était la nôtre hier, et qui sera la nôtre demain si nous ne la renions pas ingratement. Agrandissons-en le champ si nous pouvons ; joignons l’harmonie à la mélodie, mais ne sembîons point subordonner celle-ci qui a fait notre gloire : ne lâchons point la proie pour l’ombre, ni l’invention pour la science sèche, et gardons-nous surtout de dédaigner nos dons natifs. La France a cette joie de voir aujourd’hui un brillant groupe de compositeurs nouveaux travailler avec un entrain plein d’espérances au rajeunissement et à l’enrichissement de nos scènes lyriques heureusement agrandies et multipliées. Messieurs, tous ceux qui ont connu Auber s’accordent à dire que l’envie, le vice rongeur du siècle, était absolument étrangère à son âme, et qu’il resta jeune jusqu’à
quatre-vingt-dix ans. Auber eût aimé et encouragé de tous ses vœux les travaux, les efforts, les études de nos jeunes compositeurs. Cette jeunesse, en retour, s’est empressée ici non-seulement pour affirmer son respect du vieux maître, mais pour apporter avec nous autour du monument élevé à la mémoire d’Auber le témoignage unanime de la reconnaissance nationale.
AUX FUNÉRAILLES DE FRÉDÉRIGK LEMAITRE
Messieurs,
Nous saluons ici d’un dernier adieu le plus illustre et le plus populaire des artistes français qui aient incarné en eux le drame moderne, celui à qui notre génération a dû ses émotions les plus violentes, les plus profondes ou les plus fières, les frissons de terreur de Richard Darlington et de la Vie d'un joueur , les bouffonneries formidables de Robert Macaire et de Vautrin et la superbe de Don César de Razan, où le vieux lion ne pouvant plus rugir, montrait encore des gestes, des attitudes et des ajustements que venaient étudier les plus habiles peintres.
La province de Corneille l’avait donné à la France pour interpréter les passions de ce drame, héritier plus vrai du Cid et de Po - Jyeucte que ne l’étaient les tragédies de 1825. Il vint juste à l’heure de la lutte furieuse et sans merci du romantisme pour l’affranchissement et le rajeunissement de la scène française. Il fut dans Ruy Blas, dans Lucrèce Borgia, dans Kean l’instrument des plus glorieux poètes de son temps, toujours à la taille de leurs plus hautes et de leurs plus hardies conceptions ; et à combien de drames inférieurs son fougueux et intempérant génie n’a-t-il pas fait vivre une vie à laquelle ils ne devaient pué prétendre?
Plaise à Dieu, messieurs, que l’art dramatique de notre pays retrouve quelque peu de l’ampleur et de cette force audacieuse et confiante et elle-même qui animales œuvres de la première moitié de notre siècle, quelque chose de leur enthousiasme généreux, de leur verve puissante, j’allais dire de leur exubérance !
AUX FUNÉRAILLES DE LAURENT JAN
1er Août 1877.
Messieurs,
Je connaissais Laurent Jan depuis trente-huit ans. Je l’avais rencontré en 1839 chez Gavarni, et Gavarni, ce souverain juge en fait d’esprit, estimait Laurent Jan le causeur le plus intarissable, le plus étincelant, de la tournure d’esprit la plus particulière et la plus imprévue qu’il comptât parmi ses amis. Le paradoxe était l’essence même de l’esprit de Laurent Jan ; ce fut, jusqu’à la fin de sa vie, la forme ordinaire de sa pensée, la traduction naturelle du bon sens qu’il portait en lui. La verve mordante de ses paradoxes écrits l’avait mis en lumière bien longtemps avant son savoir et ses qualités d’artiste.
M. l’architecte du Louvre, qui lui avait confié la conduite de grands travaux décoratifs dans ses constructions nouvelles, avait fort apprécié l’homme et le peintre, et ce talent de décorateur valut à Laurent Jan d’être choisi parM. le comte de Nieuwerkerke, surintendant des Beaux-Arts, pour diriger l’Ecole nationale de dessin et de mathématiques. C’est là que je le revis, il y a trois ans, et dans ce misanthrope dont la dent avait été parfois un peu dure pour certains maîtres contemporains, je retrouvai, — devinez quoi, messieurs? — le directeur le plus prudent, le plus amoureux de son école, le plus reconnaissant de ce qu’on faisait pour elle, la vantant avec enthousiasme et quand il la recommandait à la sollicitude des ministres, sachant exprimer mieux que personne ce qu’elle peut donner au pays. Il l’aimait tant, son école, pépinière de jeunes artistes et de jeunes artisans pour toutes les industries diverses qui enrichisent et enorgueillissent la France, que, dès qu’il s’agissait des questions d’enseignement, il ne fallait plus, devant lui, parler par paradoxe ; il s’emportait toujours, car il n’était point donné à cette nature nerveuse et chaleureuse de traiter tranquillement des choses ni des principes ; mais l’horreur d’aller à l’aventure en des matières aussi délicates dictait alors ses avis, et il n’en démordait pas aisément.
Il aura eu ce vif contentement, dans ces dernières années, de
voir remonter à une prospérité dont elle avait perdu le souvenir, depuis les meilleurs temps de M. Belloc, l’école qui lui était confiée et de laquelle il tirait une fierté si légitime. Tous les ans, à pareille époque, il en constatait avec orgueil, en séance publique, les progrès et les travaux. Ce jour-là, — dans quelques jours, — sa place sera vide ; mais ses élèves garderont longtemps le souvenir de celui qui mit à leur service sa brillante intelligence, et mieux encore, la sincérité touchante de son dévouement.
Messieurs, cet homme très-honnête est mort absolument pauvre. 11 appartient aux jeunes artistes de l’école qu’il dirigeait de décorer le modeste monument que l’Etat lui consacre ; dès ce jour, je fais appel à leur talent. Celui qui aura le mieux honoré son maître aura bien mérité de sa maison.
AUX FUNÉRAILLES DE DAUBIGNY
22 Février 1878.
Messieurs,
La Hollande tient une grande place dans l'histoire des arts ; et qu’a donné la Hollande à cette histoire ? Elle lui a donné le paysage. Par Rembrandt, par Ruysdaël, par Hobbema, par Cuyp, P. Potter, van den Velde, jusqu’à Dujardin et Berghem, elle a introduit ou développé dans la peinture un sentiment nouveau qui fait de son Ecole l’égale des plus fameuses. Ce sentiment est celui d’un amour intime de la nature, d’une pénétration passionnée de sa vie propre comparable à l’ardeur que les autres écoles avaient réservée pour l’expression de la vie et de la beauté humaines.
Ç’a été le génie de cette admirable pléiade des Hollandais d’avoir créé l’art particulier du paysage, et il avait semblé, durant cent cinquante ans, qu’ils eussent emporté le secret de ses harmonieuses et profondes merveilles.
Il se retrouva, ce secret, il y a un demi-siècle, dans la généreuse fermentation de notre école romantique, alors qu’à la suite de nos grands peintres d’histoire, à la suite de Géricault et de Delacroix, apparurent Corot et P. Huet, puis Fiers, Cabat, Th. Rousseau, J. Dupré, Diaz, Marilhat, Millet, Daubigny ; et plus d’un de nous a pu se dire parfois que ces paysagistes avaient peut-être jeté dans le grand retentissement de la peinture moderne, la note la plus élevée, la plus poétique, la plus personnelle à notre temps.
De tous ceux que je viens de nommer, Daubigny était venu le dernier et il ne fut ni le moins convaincu, ni le moins épris, ni le moins sincère ; nous savons tous quelle nature droite était la sienne, naïve, simple, laborieuse, vraiment agreste, bonne et salubre comme la campagne, et aussi affamée qu’elle de lumière et de soleil. Pareil à ces Hollandais dont il continuait la race, il n’avait pas choisi d’autre pays que le sien, quelques lieues à peine par delà la banlieue de Paris, pour en traduire les tranquilles étendues, les nuages légers et fuyants, les terrains humides, les verdures printanières, la grâce élégante ; ses moissons, ses vendanges, ses bords de rivière, sauf le fécond voyage d’Optevoz, il les prenait tous au-
tour de Saint-Denis ou d’ Au vers, et, pour ses marines, il n’était pas allé plus loin qu’aux plages prochaines de Normandie.
Mais, avec quelle largeur et quelle délicatesse et quelle conscience inflexible de peinture et quelle sûreté d’œil il poursuivait l’impression voulue ! Il fut vraiment maître par la vérité franche de ses œuvres ; et que maître il reste pour nous ! Cet art du paysage, qui a été l’orgueil de notre école moderne, ne peut vivre que de franchise et de vérité. L’habileté d’exécution y est, comme dans tous les arts, une qualité accessoire ; si elle devenait dominante aujourd’hui, au détriment de la sincérité patiente et de la force courageuse, c’en serait fait de notre groupe de paysagistes.
Souvenons-nous toujours de ces adorateurs osbtinés de la nature: Rousseau, Millet, Daubigny ; à force d’amour naïf, ils l’ont connue en sa pleine beauté et en ont tiré des images admirables, qui dureront autant que notre école. Quel que soit le deuil qui frappe encore aujourd’hui cette école et nous fait sentir cruellement les vides faits en elle coup sur coup, il ne faut point vous décourager, mais vous réconforter, au contraire, par l’exemple de vos glorieux aînés. Malheur à nous, si nous venions à nous dire que nous sommes ici pour saluer d’un dernier adieu le dernier des paysagistes.
DE LA NOUVELLE MANUFACTURE DE SÈVRES
4 Janvier 1877.
Monseigneur,
Je remercie profondément Votre Grandeur, au nom de l’administration des Beaux-Arts, et particulièrement au nom du personnel de la manufacture, d’avoir bien voulu venir de Versailles pour bénir les nouveaux batiments de cet établissement national, si populaire en France et dans le monde entier, ses ateliers et ses collections. Quand, auprès de la vieille carène délabrée et abandonnée, et qui pourtant a fourni jadis les plus brillants voyages et découvert des mondes inconnus, un navire nouveau est lancé à la mer, la bénédiction du prêtre appelle sur lui, sur son équipage et sur les courses aventureuses qu’il va entreprendre, la protection divine.
Puisse votre bénédiction, monseigneur, attirer et fixer la faveur d’en haut sur cette maison, la maison mère de la céramique française, à laquelle sont attachés, dans notre pays, la tradition, .laUortune et les progrès d’un art qui tient tant de place aujourd’hui dans l’industrie humaine. Puisse-t-elle la fixer aussi, monseigneur, sur les familles des artistes et des artisans, peintres, sculpteurs, mosaïstes, émailleuVs, modeleurs, tourneurs, ajusteurs qui vont remplir cette ruche de leur travail et de leurs ingénieuses inventions. En travaillant pour la gloire de la France, ils travailleront pour la gloire de Dieu, car la gloire de Dieu et la gloire de la France ont été de tout temps inséparables dans l’esprit des peuples.
L’UNION CENTRALE DES BEAUX-ARTS
14 Décembre 1874.
Messieurs,
M. le ministrie de l'Instruction publique et des Beaux-Arts a vivement regretté de ne pouvoir assister à cette solennité. Il avait espéré vous apporter lui-même et ses félicitations et ses encouragements. Il m’a fait l’honneur de me charger de le représenter
Vous savez, messieurs, quels sont mes sentiments pour l’Union centrale, de n’ai pu mieux les lui exprimer qu’en la priant de s’associer à nous, pour mener à bonne fin l’entreprise d’une exposition des chefs-d’œuvre des musées de province au profit de ces écoles de dessin qui vous préoccupent comme moi à si juste titre. L’Union centrale a accepté, et dans quelques mois l’Europe entière, grâce à elle et à la Direction des musées, jouira du spectacle le plus magnifique et le plus nouveau.
Heureuse Union centrale qui manifeste sa vie et son utilité par les plus belles fêtes de l’intelligence et du goût et qui semble s’être donné pour mission d’instruire toute une génération du public des travailleurs par la contemplation perpétuellement variée des plus rares merveilles que l’art ait fournies comme modèles !
Et tout cela, messieurs, soyez en fiers, c’est le fruit de votre initiative privée, c’est le fruit de l’initiative individuelle. Cette initiative, quant à moi, je l’aime et l’aiderai toujours de toutes mes forces ; et tout esprit vraiment patriote et libéral dans le bon sens du mot, l’aimera et l’aidera comme moi ; elle décuplerait, si l’on savait s’en servir, les forces de la patrie.
Ceux qui veulent l’omnipotence et la continuelle ingérence de l’Etat dans les choses de l’art et de l’intelligence ne se doutent pas qu’ils favorisent le triomphe de la paresse, de la routine, de la mendicité et de la servilité humaine. L’autorité, messieurs, n’a pas
besoin, pour être utile en France, de tant compliquer son action.
Ah ! que n’existe-t-il dix sociétés comme la vôtre auxquelles la direction des Beaux-Arts, dans la cruelle impuissance où elle se trouve par l’insuffisance de ses budgets, puisse faire un constant appel pour vivifier ce monde si passionnément intéressant qui l’entoure et pour accomplir, au fur et à mesure qu’elles se présentent, les œuvres fécondes, profitables à la gloire et à la richesse du pays !
Aussi, M. le Ministre, reconnaissant de vos efforts pour la propagation des saines études de l’art appliqué à l’industrie parmi ces artisans si avides d’apprendre, si prompts à profiter des instruments de la science dès qu’ils leur sont présentés, m’a-t-il confié le soin de vous remettre ici quelques-unes de ces palmes académiques qu’il eût été si heureux de vous offrir lui-même.
Ces témoignages de sa haute approbation conviennent particulièrement à votre Société, qui est à la fois une œuvre de beaux-arts et, dans son expression la plus élevée, une œuvre d’instruction publique. L’instruction publique, soit par le développement le plus noble des esprits, soit par le développement le plus pur du goût, c’est notre grande tâche à tous ; et pour travailler de concert à ce souverain besoin de notre pauvre patrie malade, je puis vous l’affirmer, messieurs, l’Union centrale peut compter sur la direction des Beaux-Arts, comme la direction des Beaux-Arts compte fermement sur l’Union centrale.
EXPOSANTS DES INDUSTRIES D’ART
A LA SUITE DE LA. CINQUIEME EXPOSITION DE L’UNION CENTRALE DES BEAUX-ARTS APPLIQUES A L’iNDUSTRIE
lrJ Novembre 187G.
Messieurs,
La direction des Beaux-Arts a tout d’abord à vous remercier du grand aide que vous venez de prêter à l’enseignement de ses manufactures par l’Exposition vraiment splendide de tapisseries, que vous seuls pouviez organiser avec tant de goût et d’entrain. Grâce à vous, Paris et les curieux de l’Europe entière ont pu étudier dans ses phases diverses l’histoire complète d’un art admirable qui n’a flori nulle part plus brillamment que dans notre pays de France.
Vous aviez appris que nous avions besoin de cette démonstration parlante pour nous assurer que les Gobelins et Beauvais étaient ou n’étaient pas sortis de la vraie voie, que nos manufactures nationales ont pour mission d’enseigner elles-mêmes à l’industrie privée; et je n e vous étonnerai point en vous disant que la Commission de perfectionnement des Gobelins, à peine constituée, a voulu venir chercher chez vous, devant cette prodigieuse série de chefs-d’œuvre des différentes époques de la tapisserie, les conclusions naturelles de son rapport. Elle a désiré que notre administration conservât, au profit de nos tapissiers et des élèves de l’Ecole des Gobelins, et surtout au profit des artistes auxquels nous aurions à demander dorénavant des cartons peints pour modèles des tentures dont l’Etat peut avoir besoin, une série de documents photographiés et coloriés d’après des morceaux empruntés à votre Exposition; et ainsi, vous pouvez dès aujourd’hui vous dire que ce que
vous venez de montrer au public, va être le point de départ de nos efforts nouveaux et de tous les progrès que l’avenir réserve^ à l’art de la tapisserie. Ainsi aura porté son fruit, et l’aura porté à pleine maturité, l’Exposition que vous allez clore dans quelques jours et qui n’aura été ni la moins brillante ni la moins utile entre celles organisées par vous ; car c’est la bonne fortune de chacune de vos Expositions, messieurs, de laisser après elie le souvenir d’un bienfait à l’art et d’un service au pays.
Quand on se reporte, en effet, vers vos Expositions passées, on trouve que vous avez déjà remué bien des idées, et des idées qui toutes pouvaient aboutir à une œuvre intéressante ; ainsi j’ai songé parfois que votre avant-dernière Exposition, celle qui avait pris pour thème l’histoire du costume, aurait dû se résoudre en une collection ethnographique, dans le genre de celles que montrent avec fierté ceratines nations du Nord : or, un tel musée des costumes nationaux manque absolument à la France. Je -sais bien qu’on dit toujours, et souvent avec raison, que l’espace fait défaut dans nos monuments pour le développement de pareilles collections. Mais en cherchant bien, il me semble que, dans le château de Saint-Germain, par exemple, à côté et à la suite des très-curieuses séries de l’art préhistorique ou de l’art gallo-romain, quelques salles encore vacantes pourraient servir à l’établissement d’une collection des costumes de nos ancêtres ou des derniers costumes de nos provinces, comme vient de le commencer, pour les costumes militaires, au musée des Invalides, l’actif et intelligent colonel Leclerc. Si les crédits de nos budgets se trouvaient trop étroits pour parer à de grosses acquisitions dans ce sens, les largesses des particuliers enrichiraient rapidement, je n’en doute pas, le premier noyau déposé là.
Je répète ici l’opinion de plusieurs savants qui, après avoir admiré dans les pays Scandinaves, lors des derniers congrès scientifiques, les séries ethnographiques dont je parle, médisaient qu’à leur connaisance des collections toutes faites et qui se dispersent sans raison et pour bien dire, par désespoir d’être recueillies en lieu sûr, s’offriraient avec empressement à nous. Ce sont là des répertoires de documents très-curieux pour l’histoire et pour les arts, dont nous ne devons pas priver la France, puisque les autres nations les estiment et s’en trouvent bien. Le premier fonds n’en est-il pas tout formé, d’ailleurs, par le groupe d’objets ethnographiques que possède le Louvre et qui y est peu en vue ; j’ajouterai qu’un tel musée réchaufferait, aux yeux des visiteurs de Saint-Germain, les moulages très-instructifs à coup sûr, très-abondants déjà,. très-savammant classés, rassemblés avec une ardeur très-louable et une rare compétence, mais un peu froids par nature, un peu rudes, un peu abstraits, des antiquités gallo-romaines. Ce serait la vie et l’empressement public assurés à jamais à l’un de nos plus curieux monuments de France.
C’est un rêve que je fais là, messieurs, et j’en veux faire un autre encore et^ qu’il ne dépend que de vous de réaliser.
Celui-là, d’ailleurs, vous l’avez tous rêvé déjà avec moi et votre
président y faisait tout à l’heure une assez claire allusion. Messieurs, bon gré mal gré, il n’y a plus à reculer, il faut que le musée des arts décoratifs soit, et qu’il soit par vous. C’est un parti à prendre aujourd’hui entre nous ; promettons-nous aujourd’hui de le commencer demain ; il faut que dans dix-huit mois les étrangers en voient tous les éléments rassemblés n’importe où par vos soins. Il est, en vérité, trop singulier et trop cruel de vous voir recommencer tous les deux ans ce musée décoratif avec des œuvres empruntées aux collections d’amateurs, et puis au bout de deux mois, de voir ce musée, dressé avec un zèle et un art merveilleux, disparaître comme un château de cartes pour se reconstruire, quelques mois plus tard, avec des peines nouvelles, avec des matériaux nouveaux difficilement rassemblés.
Dites-vous bien, rappelez-vous bien à vous-mêmes, qu’avec la moitié des forces inestimables que vous avez dépensées depuis douze ans, pour faire passer sous les yeux du public vos expositions successives, solennités considérables, mais dont il ne reste après tout, qu’un souvenir brillant qui, par la force du temps, peu à peu, va s’effaçant ; avec la moitié de ces forces-là vous auriez créé, vous auriez constitué à demeure un musée, riche, puissant, solide qui porterait votre drapeau et votre devise, un vrai musée vivant, permanent, et tous les jours grossissant. Ce musée, commençons-le aujourd’hui simplement, courageusement s’en prétendre le voir arriver du premier coup aux abondantes richesses du Kensington, mais avec la ferme volonté d’un bon développement profitable à nos industries. Chacun y apportera ce qu’il pourra, et déjà, sur la seule présentation de l’idée, le journal Y Art, prenant une initiative qui lui fait grand honneur, a pu rassembler un premier fends de ressources qui vous garantit l’entrain général le jour où cette idée déclarera tout de bon qu’elle veut se réaliser.
Mais où placer ce musée ?" En 1870, j’eus l’honneur de proposer à M. Jules Simon, alors ministre des Beaux-Arts, de consacrer une partie des salles et galeries du palais du Luxembourg aux œuvres des arts décoratifs de notre temps, qui auraient continué dans ce palais l’enseignement qu’y fournissaient déjà au public les ouvrages des arts proprements dits de la peinture et de la sculpture ; j’y ai, depuis lors, pl%cé comme pierre d’attente de ce projet, quelques vases de Sèvres, quelques tapisseries des Gobelins et de Beauvais ; mais il ne nous est pas permis d’attendre que la reconstruction de l’Hôtel-de-Ville nous rende disponibles les salles du Luxembourg, et il faut chercher ailleurs. Eh bien, messieurs, il semble qu’aujourd’hui même l’Exposition universelle, dont vous êtes le bataillon d’avant-garde, travaille d’instinct pour vous et elle vous doit bien cela.
Sur les hauteurs du Trocadéro il va s’élever, il s’élève un vaste palais dont le corps sera consacré à une salle immense de fêtes et de concerts. Ce palais aura deux bras enserrant toute la colline et qui sont destinés, en 1878, à l’exposition d’archéologie ; ce serait ces deux longues galeries demi-circulaires, distribuées, pour l’usage de 1878, en salles bien aménagées et bien éclairées, que j’ambi-
tionnerais pour vous, le lendemain du jour où l’Exposition universelle- serait close. Le palais, corps et bras, appartiendra, dit-on, à la ville de Paris; mais la ville de Paris n’aurait-elle pas tout avantage à voir meubler son palais par la seule collection qui soit capable d’intéresser assez la masse du public, le public des amateurs aussi bien que le public des ouvriers, pour attirer à cette distance la population tout entière de Paris ? Or, la ville de Paris se donnera-t-elle la charge déformer une telle collection?
Nous savons tous que, quand la ville de Paris entreprend une œuvre, elle l’entreprend grandement et n’y épargné ni sa peine ni son argent. Eh bien, malgré tout, je demeure convaincu que ni la ville de Paris ni l’Etat ne sauraient conduire l’œuvre qui nous occupe avec le même feu, je dirai le même diable au corps, le même esprit de suite, les mêmes ramifications de relations, auxquels Y Union centrale nous a habitués dans la poursuite de ses diverses entreprises. Je dirai plus, la faveur intime des amateurs, les libéralités privées, seront plus facilement mises en branle par l’appel d’une société dont chaque membre est, pour bien dire, intéressé à les solliciter familièrement.
Quand il s’agit de l’instruction des cent mille ouvriers qui vivent de l’application des arts à l’industrie et en font profiter la patrie, il n’y a plus place à de vaines questions de primauté d’initiative. Qui créera le mieux et le plus vite ce musée par excellence de l’instruction populaire, sera assurément l’organisateur préféré. La ville de Paris est certainement aussi pressée que vous d’avoir son Kensington ; elle vous a prouvé en toute occasion qu’elle appréciait ce que vous tentiez pour le progrès de ses artisans, et il vous suffira de lui rappeler que Lyon a son musée des arts décoratifs approprié à son industrie locale, pour qu’elle ne vous refuse pas les moyens de lui procurer sur une plus large échelle les mêmes ressources d’enseignement, de jour en jour plus nécessaires à l’accroissement de sa splendeur.
Messieurs, nous avons pu longtemps, endormis dans notre quiète vanité, laisser prendre aux nations qui nous entourent une avance bien périlleuse dans toutes les questions d’enseignement et de propagation des méthodes et des modèles ; et nous ne nous sommes aperçus de cette avance prise sur nous qu’à l’heure où, menacés de toutes parts dans ce qui faisait jadis notre incontestable renommée, nous allions nous trouver à la fois sans maîtres et sans apprentis. Ne soyons ni bassement envieux, ni sottement orgueilleux. Admirons et imitons ces voisins qui ont étudié et grandi durant notre sommeil. Ils nous ont emprunté parfois nos plus habiles artistes, et ils ont bien fait ; faisons bien à notre tour en leur empruntant les institutions sensées qu’ils ont créées pour la transformation et l’élévation de leur industrie. Désormais, tant qu’il manquera à la France une de ces institutions qu’ont organisées avec leur patriotisme pratique soit l’Angleterre, soit la Belgique, soit l’Allemagne, honni soit celui d’entre nous qui se reposera avant d’en avoir transporté le plant, la bouture ou la greffe sur le terroir sacré de notre cher pays.
A LA DISTRIBUTION DES PRIX DE L’ÉCOLE NATIONALE DE DESSIN ET DE MATHÉMATIQUES
pour i/application des beaux-arts a l’industrie 9 Août 1874.
Messieurs,
Depuis le jour où m’a été confiée la direction des Beaux-Arts, l’Ecole nationale de dessin et de mathématiques a été l’objet de mes plus vives préoccupations. Je ne pouvais point ne pas comprendre l’immense intérêt qui s’attache à cette Ecole. N’est-elle pas, en effet, la pépinière des artistes et des artisans qui répandront, dans toute l’industrie française, le progrès ou la décadence, selon que ses jeunes élèves auront été bien ou mal préparés, par leur éducation première, à bien ou mal servir la cause du goût dans notre pays ?
La Direction des Beaux-Arts, dans son état présent et par le gouvernement de leurs écoles quasi communes, se trouve être l’intermédiaire administratif entre les arts dits de peinture, de sculpture et d’architecture, et les arts industriels, qui sont une application des premiers ; et c’est pour cela que ma direction se sent une grave responsabilité dans la grosse affaire de l’influence de fart sur l’industrie, qui tient tant de place dans les causes de la richesse nationale.
Pour les arts supérieurs, j’ai cru parer au plus pressé en proposant à M. le Ministre de rétablir une émulation nécessaire par des travaux honorables, commandés aux artistes déjà éprouvés. Leur école, l’Ecole des Beaux-Arts, je crois, quand même nous ne serions pas sous son toit hospitalier, que je ne serais pas démenti par vous en disant que rien, ou presque rien, ne manque aujourd’hui à ses ressources de haut enseignement et que notre pays la peut montrer avec orgueil comme modèle à ceux de noi? voisins qui préten-
dent s’imposer le plus de sacrifices pour l’encouragement du grand art. Le décret que M. de Fourtou a bien voulu dernièrement soumettre à la signature de M. le Maréchal, décret élaboré par le conseil supérieur et le directeur de l’Ecole, est la réglementation théorique et pratique la plus complète qu’on puisse imaginer, je crois, d’une institution destinée aux études les plus hautes de la peinture, de la sculpture, delà gravure et de l’architecture.
Quant à l’Ecole de dessin et de mathématiques, je n’ai pas eu moins d’ambition. Oui, messieurs, j’ai l’ambition d’en faire une école modèle qui puisse rendre à la France et à Paris tous les services que nous en attendons et qui serve de type à toutes nos écoles municipales.
C’est pour cela que, dès le mois de février, je proposais à M. le Ministre de rétablir, sous la présidence du directeur de l’Ecole, l’assemblée de ses professeurs, de créer un conseil découragement et de protection qui veillât sur l’Ecole, avec la même sollicitude que l’ancien conseil d’administration, et de convoquer à nouveau la Commission chargée, en 1870, d’examiner les différentes modifications qui pourraient être apportées soit à l’organisation intérieure, soit au programme des études.
Cette Commission, après de longues et fructueuses séances, — et je suis heureux de pouvoir lui exprimer ici hautement ma reconnaissance dans la personne de son président M. Guillaume, — m’a remis son travail, que M. le Ministre veut bien approuver, et qui servira de base à l’enseignement de l’Ecole dès la rentrée de vos vacances. M. votre directeur et MM. vos professeurs avaient été naturellement consultés et avaient fourni à la Commission les premiers éléments de ce travail, résultat précieux de leur expérience quotidienne. La Commission, tout en coordonnant le fruit de ses patientes, zélées et consciencieuses discussions, a introduit sagement dans votre règlement certains points nouveaux qui vous causeront, je l’espère, d’agréables surprises. Tout y a été pesé et combiné avec ordre et logique au point de vue de l’économie de votre temps et delà marche de vos études. Vous en lire le détail serait vous retenir trop longtemps sur ces bancs, mais je ne veux point pourtant vous laisser vous disperser sans vous faire connaître succinctement les améliorations principales apportées par le nouveau règlement à l’organisation de l’Ecole nationale de dessin et de mathématiques pour l’application des beaux-arts à l’industrie, car tel est le vrai titre de votre maison. Ces améliorations consistent :
1° Dans le rétablissement de l’assemblée des professeurs, dont les réunions seront fréquentes et qui a pour mission de régler d’accord le service des études et d’assister le directeur dans tout ce qui intéresse la marche de l’enseignement ;
2° Dans la création d’un conseil d’encouragement et de protection composé d’artistes éminents, mais dans lequel sont principalement appelés les chefs les plus distingués des industries d’art de Paris : ce conseil, qui fait dans certains cas spéciaux fonctions de jury, est destine à suivre de près le résultat des études supérieures, à en apprécier les tendances et à donner aux élèves qui s’y font remarquer un patronage utile ;
3° Dans la formation d'un comité consultatif composé de membres appartenant, d’une part au conseil d’encouragement et de perfectionnement, et de l’autre au personnel de l’Ecole : la fonction de ce comité est de veiller au maintien du réglement, d’être attentif aux perfectionnements qu’il peut recevoir ; en un mot, d’entretenir l’esprit dans lequel l’Ecole a été instituée.
L’Ecole, étant donné le but qui lui a été assigné dès sa fondation, renferme en ce moment tous les éléments d'un enseignement conforme aux besoins des élèves qui la fréquentent. Néanmoins, il a semblé avantageux d’y ajouter un double complément : c’est d’abord une classe nouvelle qui, sous le nom d’atelier d’applications décoratives, sera ouverte aux élèves qui auront remporté dans les différentes sections de l’Ecole les succès les plus importants.
C’est ensuite une bibliothèque. M. le Ministre, sur ma proposition, vous a déjà envoyé dernièrement un premier choix de beaux volumes. Elle sera composée d’ouvrages spéciaux à l’art et à la science du dessin considérés par rapport à leurs applications à l’industrie. C’est un moyen accessoire d’étendre l’enseignement, de l’Ecole au double point de vue qu’indique son titre d’Ecole de dessin et de mathématiques, lequel implique l’union de la précision mathématique à l’habileté manuelle, au goût et au sentiment. Cet enseignement, toutefois, doit conserver un caractère général et ne point créer de spécialités. En principe, les élèves doivent se livrer à l’étude de toutes les facultés que l’Ecole enseigne, et l’on peut dire que ceux-là seuls qui conduisent leur éducation d’après ces vues d’ensemble répondent au but que se propose l’Etat, qui a fondé et qui entretient l’Ecole de dessin.
Pour encourager un grand nombre d’élèves à remplir le programme tout entier et pour leur donner le moyen de le faire en leur assurant une indépendance relative, le nouveau réglement institue quinze bourses. Ces bourses, à la création desquelles on songeait depuis longtemps, sont aujourd’hui fondées. Attribuées qu’elles seront aux élèves qui annuellement auront remporté le plus de succès dans l’ensemble des études, elles pourront être conservées plusieurs années de suite et s’élever jusqu’à 600 francs. La qualité de boursier restera un titre honorable et comme une attestation de capacité pour ceux qui auront mérité de conserver les bourses pendant une série d’années.
Tel est désormais le cadre agrandi des études de l’Ecole et tels sont les encouragements offerts à ses élèves. Les dispositions du nouveau réglement ne peuvent manquer de susciter une élite d’artistes spéciaux, bien armés pour soutenir l’honneur des industries nationales.
Paris surtout en profitera, et Paris le sait bien. Je n’ai pas à vous rappeler, messieurs, ce que Paris fait pour votre Ecole. Il vous aide généreusement de ses deniers, et ce n’est pas son argent le plus mal placé, car vous le lui rendrez en bons et braves artisans pour ses manufactures. La province comprendra cela quelque jour, et je ne désespère point de la voir vous envoyer des pensionnaires.
En attendant, je ne perdrai certainement pas cette occasion pour remercier M. le Préfet de la Seine, qui a bien voulu accepter le titre de président de votre Conseil supérieur d’encouragement et de protection.
MM. les membres de ce Conseil, qui représentent les grandes industries de l’art parisien, seront les meilleurs juges de vos efforts et les plus intéressés à vos progrès ; je les supplie à l’avance de prendre chaudement votre tutelle, et de s’accoutumer à choisir parmi vous, dès que vous l’aurez mérité, leurs élèves apprentis et leurs coopérateurs.
Votre directeur vient de nous entretenir de l’exposition ouverte à votre Ecole, qui permettra de constater l’état présent de vos études et les promesses de vos talents futurs. Demain s’ouvrira au palais des Champs-Elysées une exposition organisée par l’Union centrale. Là vous verrez, d’une part, les productions diverses de l’art décoratif présentées par les grandes industries ; de l’autre, les envois de nos manufactures nationales, et enfin des écoles de dessin de Paris et des départements. La vôtre y aura sa place, et j’ai la certitude qu’elle s’y montrera avec honneur. Il est bon encore une fois que nos grands industriels puissent juger des ressources que les écoles leur fourniront prochainement pour le recrutement de leurs ateliers. C’est cette raison qui m’a déterminé à convier à ce concours toutes les écoles qui ressortissent à mon administration.
L’exposition simultanée des manufactures nationales, de l’industrie privée et des Ecoles de dessin, doit être, dans notre pensée, le point de départ de l’étude raisonnée des perfectionnements à apporter à l’organisation de ces établissements. Elle devra servir à les ramener dans le courant naturel de leur développement, dans l’esprit qui les a créés au profit des intérêts nationaux, et à indiquer les voies nouvelles qu’ils doivent chercher pour justifier les grands sacrifices que l’Etat s’impose en leur faveur.
Cette exposition sera en même temps le point de départ des réformes à introduire dans les Ecoles de dessin. Les systèmes variés qui président à leur direction, et qui portent des fruits différents, doivent nous fournir les indications les plus précises d’amélioration pratique, et nous pourrons, après cette expérience, marcher d’un pied beaucoup plus sûr. Ces Ecoles profiteront elles-mêmes de leur comparaison mutuelle. En empruntant à la fois à votre réglement l’essentiel du programme administratif qui s’y trouve élaboré pour vous, et aux Ecoles rivales le meilleur de leurs procédés, elles arriveront, l’une excitant l’autre, à un ensemble de progrès et à une émulation vers le bien qui nous assureront aux yeux de l’Europe industrielle la place que nous sommes menacés de perdre. Car ne nous endormons pas sur les succès passés. Au sommeil confiant le réveil peut être douloureux. Ne quittons pas du regard les efforts de nos rivaux et tenons nous à la mesure de leurs sacrifices. Ne nous faisons pas illusion. Gardons-nous bien, par suite de notre éternelle et maudite vanité, de fermer volontairement les yeux sur la cause très-prochaine, sur la cause imminente de la décadence de
notre industrie. Nous allons manquer, nous manquons de dessinateurs industriels ; nous manquons d’artistes décorateurs.
Les trois mille peintres et sculpteurs dont les œuvres remplissent nos expositions n’ont pas su ou n’ont pas voulu se transformer en artistes décorateurs. Ils n’auraient point dérogé, je vous l’assure, en élargissant leur talent au point de vue de l’art appliqué, ce que ne rougissaient pas de faire les maîtres les plus illustres de la Renaissance.
Jusqu’à ce qu’ils aient reconnu combien leur valeur gagnerait à s'épandre dans une telle direction, il nous faut chercher dans nos Ecoles spéciales à développer le sens et l’enseignement de l’ornementation.
La grande question des Ecoles de dessin, de l’enseignement du dessin appliqué à l’industrie, nous presse, nous saisit ; plus moyen de s’y soustraire ! Chaque jour pendant lequel nous essayons de lui échapper cause une perte énorme à l’industrie de notre pays, et, pis que cela, est un danger pour tout son avenir ; car, chaque jour verrait l’effacement de ses traditions, la dispersion de ses meilleurs ouvriers, le découragement de ses plus vaillants patrons, et le progrès, à nos dépens, de la prospérité étrangère.
J’ai reçu, il y a quelques semaines, la confidence de deux personnages considérables de Limoges. Ils venaient chercher à Paris des professeurs, trois ou quatre professeurs d’art décoratif pour les écoles de leur ville, où dix mille ouvriers ont besoin de connaître les bons principes de cet art. Ils cherchaient des professeurs dans Paris, dans le grand Paris, dans ce Paris qui naguère en expédiait à Londres et dans le monde entier. Ils les cherchaient et ne les trouvaient pas ; et ils se disaient qu’avant peu la France allait en être réduite, malgré sa prodigieuse richesse en peintres d’histoire et de genre, en paysagistes et en statuaires, à mendier des professeurs et des artistes à l’étranger. Mes enfants, ne souffrons point cette honte! Mes enfants, soyons patriotes ! La patrie, la patrie ! il ne faut songer qu’à elle. Petits et grands, que sa prospérité soit notre idée fixe.
Ceux qui auront réorganisé en France l’enseignement du dessin au point de vue du renouvellement de son industrie, ceux-là auront bien mérité du pays. Je veux, messieurs, le tenter avec vous. Je vous en prie, je vous en supplie, aidez-moi de toutes vos forces dans cette glorieuse entreprise. Si nous réussissons, je vous jure que le pays, qui n’est pas ingrat, nous gardera un bon souvenir. Dussions-nous échouer, il vous saura gré de votre généreux effort. Songez que la France, humiliée hier dans sa puissance militaire, peut être humiliée demain dans sa puissance industrielle et ce serait notre faute. Et que lui resterait-il, à elle, la victorieuse de l’industrie en 1867 ? Ce serait son abaissement définitif. Il dépend de nous, de vous, mes enfants, de lui épargner ce dernier désastre. Pendant qu’ailleurs on pansera peu à peu ses plaies extérieures, c’est notre affaire de lui préparer une génération nouvelle pour soutenir et raviver l’éclat de son industrie.
Mais, pour ces choses que nous projetons, il nous faut des ressour.
ces, et le budget des Beaux-Arts ne nous les fournit pas. Il nous les faut pourtant, et c’est à nous-mêmes, à notre ferme volonté, à notre foi profonde dans les services que nous pouvons rendre à notre pays qu’il faut demander les moyens de créer le budget extrordinaire des Ecoles de dessin. La France sait bien ce qu’elle doit à l’art, à ses peintres et à ses sculpteurs pour sa gloire du dehors, à l’art appliqué pour sa richesse et la prospérité des mille rameaux de son industrie. Mais il faut avoir pitié d’elle, de la pauvre France. Elle s’est bien appauvrie, quoi qu’on dise. Des impôts nécessaires, elle a toute sa charge. En faveur des jeunes élèves, faisons appel aux vieux maîtres ; en faveur des écoles de province, faisons appel aux musées de province.
Un grand exemple nous vient d’être donné ; un obstiné comme je les aime, un bon Français, un Lorrain, s’est mis en tête, il y a six mois, de faire ressortir de tous les cabinets les plus célèbres de France les œuvres d’art les plus choisies, les plus précieuses et de les exhiber aux curieux de l’Europe entière, au profit de l’œuvre des Alsaciens-Lorrains. Vous savez l’immense succès de son entreprise. Ce qu’il a tenté pour une œuvre d’humanité, nous pouvons bien le tenter pour une œuvre nationale. Je me propose de demander à M. le Ministre l’autorisation de faire l’année prochaine à Paris, au profit des Ecoles de dessin, une exposition des œuvres les plus éminentes que contiennent les musées de province. On ne sait pas assez, en France, les chefs-d’œuvre que recèlent les musées de nos départements. Moi qui les ai étudiés jadis, je puis vous dire en un mot que si le Louvre venait, dans une autre nuit fatale, à disparaître du monde, on en trouverait presque l’équivalent dans les collections de nos provinces. Ceux qui ont suivi les expositions régionales organisées depuis quinze ans en peuvent témoigner comme moi.
Il y aurait dans un tel spectacle, organisé à Paris par les soins compétents de la direction de nos musées, de quoi émerveiller toutes les nations voisines. Et avec le produit d’une pareille fête nous fournirions aisément, en quelques semaines, tous les instruments indispensables à l’équipement de cent écoles. Ce ne sont pas les provinces qui nous refuseraient leur concours. J’en ai pour garants leur patriotisme local et leur intérêt : leur patriotisme, car leur légitime orgueil bénéficiera de l’éclat que produiront les peintures ou les curiosités prêtées par elles ; leur intérêt, car elles auront droit de réclamer pour leurs écoles en proportion de la part qu’elles auront prise à cette mémorable solennité bien autrement riche je l’affirme, en surprises de toutes sortes, que Pexposition des Alsaciens-Lorrains.
Voilà, messieurs, la pensée qui m’est venue dans un ardent désir d’être utile à l’œuvre des Ecoles. Cherchez-en d’autres, vous aussi, car il s’agit d’une œuvre nécessaire, urgente, de laquelle dépendent l’avenir de notre industrie, et la perpétuité de ses traditions, et le maintien de notre importance nationale dans le monde.
Vous vous en souvenez tous, à la suite de nos immenses malheurs, il n’y eut en France qu’une pensée et qu’un cri : il fallait reprendre par la base l’éducation publique ; il fallait refaire à notre
pays une jeunesse nouvelle. Trois ans se sont écoulés, et, pour ce qui nous regarde, il nous reste presque tout à faire, j’allais dire à commencer. Et pourtant ce qui était vrai il y a trois ans est plus vrai encore aujourd’hui et le devient chaque jour davantage.
La génération actuelle est fatiguée, très- fatiguée. La jeunesse est tout notre espoir, la ressource suprême de la patrie. Et c/est pour cela que la jeunesse, qui en tout temps est si intéressante puisqu’en elle est l’avenir éternel, doit nous être, à nous surtout, chose si précieuse et attachante, et qu’il faut la choyer avec tant de soins et nourrir des meilleurs sucs. Car si elle nous fait défaut, adieu toute espérance du pays ; et si nous nous trompons dans la voie que nous lui indiquerons, les dommages de notre imprévoyance et de notre erreur peuvent être irréparables. Ne ménageons rien, n’économisons rien de ce qui peut être utile au plus sain développement de ses forces. Que V Œuvre des Ecoles messieurs, soit notre grand souci et notre honneur à tous.
A LA DISTRIBUTION DES PRIX DE L’ÉCOLE NATIONALE DE DESSIN ET DE MATHÉMATIQUES
pour l’application des beaux-arts a l’industrie 11 Août 1875.
Messieurs,
L’an passé, à pareil jour, j’abusais de votre patience; aujourd’hui, je ne la mettrai plus tout-à-fait à si rude épreuve : nous n’avons plus à faire connaissance ; vous savez l’affection que j’ai pour votre Ecole, pour vos maîtres et pour vous.
D’ailleurs votre Directeur vient d’abréger ma tâche en louant, comme il lui appartient, vos efforts attestés par votre brillante exposition do fin d’année et par vos éclatants succès à l’Union centrale, en me signalant les plus méritants des vainqueurs de vos concours, et en exprimant, dans un langage digne des longs et nobles services que MM. Jacquot et Rebout vous avaient rendus, à vous et à plusieurs générations des vôtres, nos regrets à tous de la perte de ces deux hommes qui ont fait, parleur enseignement, le plus grand honneur à l’Ecole.
Votre nouveau réglement fonctionne : vous en ressentirez dès aujourd’hui les bienfaits par les bourses qui vont être attribuées à ceux qui en rempliront les conditions.
Le Comité consultatif de votre Ecole, sur la proposition de votre Directeur, a été saisi d’une question fort intéressante pour vous, et qui nous a semblé à tous fort équitable, celle du volontariat. Le vœu nettement exprimé par le Comité consultatif a engagé l’administration à adresser à ce sujet un rapport à M. le Ministre. Espérons qu’une interprétation favorable de la loi permettra à M. le Ministre de la guerre d’étendre à ceux d’entre vous qui justifieront des études nécessaires, le privilège qui a été acquis, dans l’intérêt de l’art et de la haute industrie française, à certaines catégories des élèves de l’Ec oie des Beaux-Arts.
Je le désire d’autant plus vivement que, sans vouloir enlever à ceux qui se sentent vraiment entraînés vers des études supérieures, l’ambition d'aller chercher à l’Ecole des Beaux-Arts les concours qui les feront peintres, sculpteurs ou architectes, je regarde comme un danger pour votre Ecole et surtout pour vous-mêmes que l’appât du privilège du volontariat fasse sortir de vos rangs un certain nombre d’élèves qui peuvent perdre en des régions plus hautes la mesure de leur vocation et les avantages d’un avenir plus modeste mais assuré, d’une spécialité peut-être moins glorieuse, mais mieux à leur taille et aussi utile au pays.
Malheur à nous, mes enfants, si dans notre république des arts, de même que dans les républiques de l’ Amérique du Sud, chacun veut être général ou pour le moins colonel, et si personne n’accepte d’être capitaine, lieutenant ou sergent ! Une école de peintres et de sculpteurs n’a pas besoin, pour être puissante et pour exercer une grande influence sur l’éclat et la richesse d’une nation, d’avoir un état-major aussi nombreux et aussi varié que le possède aujourd’hui la nôtre. Viendra même le jour où sa variété lui sera une cause de diminution et de perte. Je vous répéterai ce que je disais l’autre jour ailleurs. Je voudrais pour notre art français actuel des chefs, des maîtres de plus d’autorité et de principes plus absolus, mais je ne nous les souhaite pas plus nombreux.
Ce qui nous manque pour assurer à notre goût national, à l’industrie qui en relève, à notre génie décoratif sous toutes ses formes une expansion incomparable, ce sont des officiers et des sous-officiers instructeurs ; car j’ai la prétention, messieurs, dès que le gros de nos artistes, au lieu de végéter et de se morfondre dans la gêne orgueilleuse de peintres sans clientèle ou de statuaires sans commandes, aura a'ccepté franchement le rôle si noble et si intéressant d’instructeurs de l’industrie française, j’ai la prétention de leur créer une armée de soldats innombrables, autant de soldats qu'il y aura d’écoliers en France.
M. Guizot fait observer dans ses mémoires qu’en 1802 la loi qui, sous le Consulat, avait rétabli l’instruction secondaire ne nommait même pas l’histoire et la géographie dans le programme d’enseignement des lycées. On les y introduisit très-accessoirement en 1814, et M. Guizot s’enorgueillit avec raison de la part qu’il eut avec Royer-Collard et avec Cuvier dans la décision qui, bien plus tard, appliqua des professeurs spéciaux dans les collèges à l’enseignement de l’histoire et de la géographie. C’est, à mon sens, le plus admirable spectacle de notre siècle que le déroulement rapide et logique de l’instruction publique en France : ce qui n’était que facultatif hier est devenu obligatoire aujourd’hui; en ce moment, messieurs, quel est le petit enfant de la dernière des écoles de village qui n’apprend et l’histoire et la géographie et qui ne l’apprend obligatoirement ? Il faut bien convenir pourtant que; par ses applications de toute sorte et de tous les moments, le dessin entre, plus que l’histoire et la géographie, dans les nécessités quotidiennes de l’homme ; le dessin est là base de toutes les industries et de tous les métiers ; il sert au maçon et au charpentier avant de servir à
l’architecte; il sert au menuisier et au forgeron, au serrurier, à l’arpenteur, au charron, à la brodeuse, à la dentellière, au tapissier, au bijoutier, au jardinier, à tous les ouvriers de profession, avant de servir au sculpteur et au peintre ; et c’est le comte de Laborde qui disait, dès l’Exposition universelle de Londres, en 1851, que tout homme devait apprendre le dessin au même titre que l’écriture, et devait l’apprendre, pensait-il, sans beaucoup plus de peine, l’écriture étant en elle-même une sorte d’exercice du dessin.
Ces idées n’étaient point celles qui préoccupaient les esprits du temps de M. Guizot, bien que ce grand ministre eut été frappé autrement des liens nécessaires entre les arts et l’instruction publique ; encore moins préoccupaient-elles les esprits de ses prédécesseurs. Nul alors n’avait encore mesuré la place capitale que pouvait tenir le dessin dans les causes les plus actives de la richesse d’un peuple. Mais vous, messieurs, qui savez aujourd’hui que la prééminence du commerce universel dans les choses sans nombre et sans bornes qui constituent l’habitation, l’ameublement, le costume, et j’allais dire les mœurs et les manies des nations civilisées, appartient au pays qui infiltrera dans tous ses produits le goût le plus délicat et le plus élevé, vous jugez d’ici l’immense et bienfaisante révolution qui serait accomplie dans l’industrie de notre France par l’obligation imposée de l’enseignement du dessin dans les écoles primaires et quelle gloire en rejaillirait sur un ministre qui accomplirait cet œuvre si simple en son exécution.’ Bien simple, en effet, messieurs ; car à quoi se borne une telle révolution ? A rendre obligatoire aux instituteurs un enseignement qui, aujourd’hui déjà, fait partie de leur programme, mais seulement à l’état facultatif.
C’est profondément pénétré de cette pensée, de sa pratique facile et de ses conséquences incalculables, que votre Directeur des Beaux-Arts, avant d’en saisir M. le Ministre, avait prié son cher collègue de l’enseignement primaire et plusieurs personnes, dont quelques-unes sont ici présentes, de vouloir bien s’entretenir d’un sujet qui leur paraissait déjà très-mûri dans l’opinion publique par les systèmes étudiés et les essais pratiqués tant en France qu’à l’étranger, notamment dans l’enseignement primaire de la ville de Paris. Dès notre première réunion, le 25 mars dernier, nous avons planté les jalons suivants :
« Un enseignement rationnel et élémentaire du dessin et de ses « applications pourrait être rendu obligatoire immédiatement dans « les écoles primaires et inscrit au nombre des matières exigées « pour les brevets simples.
« Dans les écoles normales, on pourrait consacrer environ trois « heures par semaine à l’étude du dessin, soit, pour les uns, « toute la matinée du dimanche ; soit pour les autres, deux leçons « d’une heure et demie chacune dans la semaine.
« Dans les écoles, on peut, au minimum , prendre deux heures.
« Il est donc nécessaire de rédiger tout d’abord deux program- « mes ; l’un pour les maîtres (écoles normale^), l’autre pour les
« élèves (écoles primaires).
« Le personnel enseignant sera peu à peu formé par les écoles « normales.
« En attendant que cette organisation puisse fonctionner et que « les écoles normales puissent avoir un corps de professeurs com- « posé d’anciens élèves des écoles nationales, on pourrait recourir, « pour 1’enseignement, autant que possible, aux architectes dé- « partementaux et aux ingénieurs des ponts et chaussées.
« Tel fut le lésultat d’un premier entretien; mais je ne doute point, pour ma part, que le jour où la question aurait été étudiée comme il convient, dans tous ses détails de pratique, et aurait pris la forme d’un projet de loi, un tel projet ne fût assuré à l’avance d’une adhésion chaleureuse et unanime sur les bancs les plus opposés de l’Assemblée nationale ; car, sur le terrain des Beaux-Arts, l’Assemblée, Dieu merci! ne connaît pas de partis, et son patriotisme sera heureux de voir naturellement et pacifiquement décupler l’expansion de notre génie national. Je dirai plus, messieurs, une telle loi est la conséquence nette et logique de la réunion des Beaux- Arts à l’Instruction publique.
« Cette réunion n’est pas de vieille date, et bien que, pour ma part, je l’aie demandée dès 1848, c’est depuis 1870 seulement que la Direction des Beaux-Arts est venue s’adjoindre à l’administration générale de l’enseignement. Eh bien, ou ce rapprochement des arts à l’instruction publique n’a pas de sens raisonné et peut se rompre quelque jour dans un mouvement ministériel, ou la loi dont je parle est le pacte qui peut et doit scellera tout jamais leur union ; car elle motive, par le principe supérieur d’un intérêt général et national, la soumission des Beaux-Arts, si amoureux d’indépendance, à la Grande Maîtrise de l’Université.
Voilà l’armée, mes enfants, voilà les millions de soldats dont vous êtes appelés à être tout d’abord les officiers dans la lutte future de l’industrie française contre l’industrie étrangère. Il importe de vous y préparer, en vous frottant rudement d’études et de science, comme se frottaient d’huile les lutteurs antiques dont vous copiez les statues. Vos professeurs ne vous feront pas défaut : ils savent quelle charge d’âme et quelle responsabilité l’Etat a mises entre leurs mains, surtout en un temps où il n’est plus permis de sommeiller ; car tout le monde est éveillé autour de nous. Gomme, après tout, vos triomphes sont leurs triomphes, je n’ai point à leur recommander l’amour et la passion de leur Ecole, et cette exactitude à leurs cours dont le pauvre M. Debout leur a toujours donné l’exemple. Si quelque chose, d’ailleurs, pouvait surexciter votre ardeur à tous, aux maîtres comme aux élèves, ce seraient les victoires que l’Ecole a remportées dans les derniers concours et qu’il importe de répéter dans les concours prochains.
Il y a un an, souvenez-vous-en, quand il s’était agi, si à l’improviste, de prendre part aux concours de l’Union centrale, j’avais remarqué dans votre Ecole une hésitation bien naturelle. Je vous avais poussés là, pardonnez-moi le mot, comme on jette les gens à l’eau pour leur apprendre à nager. Eh bien ! mes amis, m’en
voulez-vous encore? Vous est-il désagréable aujourd’hui que j’aie tenté l’aventure avec vous, car j’y étais bien un peu intéressé d’honneur pour ma part, et j’y compromettais avec moi M. le Préfet de la Seine, qui vous veut du" bien et vous le prouve tous les ans par la subvention dont il honore l’Ecole. L’aventure n’a pas trop mal réussi, ainsi que votre Directeur le racontait tout à l’heure ; mais avec l’Union centrale, il n’est pas moyen de se reposer sur ses lauriers. On va vous demander l’an prochain des efforts nouveaux; je compte que vous ne reculerez pas. J’ignore quels programmes vous seront proposés, mais j’en saisis l’esprit à la lecture de ceux qui sont préparés pour les départements. On a compris l’importance des études qui ont pour objet de donner aux facultés imaginatives une base solide ; on vous demandera certainement une œuvre de science et de réflexion en même temps qu’une composition où devra se dépenser toute votre jeune et active intelligence.
Il faut en prendre votre parti, mes enfants : notre temps est le temps des concours ; notre temps est une époque de lutte, et les concours c’est la lutte, c’est l’enseignement de chaque artiste par tous ses rivaux ; les concours seuls donnent pour l’équité sociale la stricte mesure de chacun ; toute la carrière de l’artiste n’est qu’une suite de concours, les expositions un concours, les efforts que vous ferez pour acquérir une juste renommée entre vos confrères et une plus large place dans la société, encore et toujours un concours ; c’est le combat perpétuel de chaque jour ; en un mot, les concours c’est la vie, c’est l’essence même de la vie des artistes, car les concours, mes enfants, c’est l’honneur.
A LA DISTRIBUTION DES PRIX DE L’ÉCOLE NATIONALE DE DESSIN ET DE MATHÉMATIQUES
pour l’application des beaux-arts a l’industrie 15 Août 1876.
Mes jeunes Amis,
Je vois souvent, Dieu merci, votre Directeur, et je sais par lui vos besoins et vos progrès ; je rencontre souvent aussi vos excellents professeurs ; mais je ne me trouve guère face à face avec vous qu’une fois chaque année, le jour où doivent vous être distribuées les récompenses méritées par vos travaux.
Aussi ai-je hâte de vous parler tout d’abord de ce qui vous touche personnellement, des intérêts directs de l’Ecole et de vous donner la bonne nouvelle : la Chambre des députés a discuté et voté hier le budget des Beaux-Arts. Elle a reconnu les indispensables nécessités des diyers services de votre Ecole et n’a rien contesté de ce que lui avait signalé M. le ministre. Les bourses promises par votre réglement sont désormais assurées ; un fonds consacré à vos modèles nous permettra de les renouveler ; vos professeurs seront plus dignement rétribués ; les traitements de vos bureaux seront moins parcimonieux, et vos surveillants euxmêmes n’ont pas été oubliés.
En somme, 14,500 francs sont venus s’ajouter au budget dont antérieurement disposait l’Ecole nationale de dessin et de mathématiques ; aussi, au retour des vacances, vous retrouverez votre institution fonctionnant plus à l’aise.
Et pour ne pas laisser ces vacances chômer d’enseignement, voilà que l’Union centrale, votre amie et la nôtre, vient de vous organiser juste à point, à côté d’une exposition des arts somptuaires, qui semble une sorte de brillant prélude à l’Exposition universelle
de 1878, le plus triomphant déroulement de tapisseries anciennes dont puissent jouir jamais les yeux.de notre génération.
Messieurs, c’est en vérité une solide alliée et une auxiliaire de premier ordre que cette Union centrale. Elle avait su qu’à l’une des séances du Conseil supérieur des Beaux-Arts avait été exprimée la pensée d’une exposition rétrospective des tapisseries du gardemeuble, au point de vue des grands enseignements qu’en pourraient retirer nos manufactures nationales des Üobelins et de Beauvais, et voilà qu’en quelques mois, nous pourrions dire en quelques semaines, elle a, par des prodiges d’activité, rassemblé, dans les galeries du Palais des Champs-Elysées, la plus prodigieuse série de tentures sorties, non plus seulement du garde-meuble, mais de l’Angleterre, de l’Espagne et de tous les cabinets d’amateurs, et de Reims, et d’Angers, et de Chartres, et de nos églises de province, composant sans lacune l’hisloire de cet art magnilique depuis le xive siècle jusqu’aux derniers produits de nos métiers. C’est là, messieurs, que vous verrez non-seulement des compositions d’une merveilleuse richesse, qui comblent une lacune considérable dans l’histoire de notre peinture française, mais aussi des bordures qui, par leur accord avec le sujet encadrée! leur invention délicate et ingénieuse, vous fourniront les plus parfaits modèles d’harmonie et d’entente générale dans cet art décoratif qui, ne l’oubliez pas, est le but spécial et direct de vos études.
Vous trouverez dans le même palais une série très -intéressante de nos dessins des monuments historiques, et un groupe de moulages d’après les sculpteurs renommés de nos cathédrales, lequel pourra augmenter la précieuse collection des plâtres qui forme le musée aujourd’hui consacré de l’Ecole des Beaux-Arts. Leur classement méthodique y joindra l’enseignement de l’histoire de la sculpture nationale aux collections classiques de moulages d’après les chefs-d’œuvre de l’art antique, et ibi serviront à un enseignement plus large et impartial, capable de former aussi bien des architectes pour nos édifices diocésains ou nos monuments historiques, que pour nos bâtiments civils. Vous pourrez y étudier enlin, messieurs, de curieux estampages d’après des mosaïques de l’ancienne Italie, ainsi que la remarquable suite d’aquarelles que M. Hébert, l’ancien directeur de l’Ecole de Rome, a eu la patience et le courage d’exécuter d’après les plus beaux types de mosaïque de Rome et de Ravenne. Ces précieux documents sont rassemblés à l’usage de notre atelier de Sèvres, où nous avons l’espoir de doter la France d’une industrie nouvelle, je veux dire d’un art nouveau.
Vous le voyez, mes amis, ce ne sont point les moyens d’études qui vous manqueront ; si vous ne les trouvez chez vous, où je fais de mon mieux pour mettre le nécessaire sous votre main, vous les rencontrerez ici, autour de vous, partout.
Il y a quelques semaines, dans ce palais même, j’entendais l’un des plus glorieux vétérans de la peinture française, M. Robert Fleury, envier, au nom des souvenirs de sa jeunesse, la richesse, l’abondance, l’accumulation des ressources d’enseignement qui se
trouvait aujourd’hui à la disposition des élèves de nos écoles et de tous les artistes débutant dans la carrière.
« Ah ! disait-il, nous n’avions pas ces trésors-là, de mon temps,
« ni ces cours variés, ni ces bibliothèques spéciales, ni ces publi- « cations savantes à la portée des plus humbles. Le moindre rente seignement, il nous fallait le conquérir avec peine et recherches.»
Vous, mes amis, vous avez tout à pleines mains, et, voulez-vous que je vous le dise ? j’en tremble parfois pour vous ; car ce document que vos aînés conquéraient avec peine, ils le tournaient et retournaient davantage dans leur esprit et se l’assimilaient entièrement.
A cette heure, c’est le chaos qui s’offre à vous tout à la fois ; c’est un art tout entier, et puis un autre, qui se présentent à vous en bloc, sollicitant votre paresse, votre incertitude de goût, par leurs bons ainsi que par leurs mauvais détails ; et je me demande si, croyant bien faire, entraînés chaque jour davantage par l’ardeur et l’érudition de notre siècle, à augmenter sans relâche cet arsenal formidable de renseignements et de lumières, nous ne préparons pas un énervement fatal de l’école française, et un tel éblouissement de vos yeux, que bientôt vous en serez aveuglés.
J’ai entendu raconter qu’à un artiste renommé de notre pays, homme d’un esprit studieux et très-raftiné, qui passait à Rome autant d’heures dans la bibliothèque du Vatican pour y chercher les secrets de la philosophie universelle, que dans la chapelle Sixtine pour y analyser les principes de l’art suprême, un vieux gardien de cette bibliothèque fameuse se mit à dire un jour, avec le fin sourire et la narquoise bonhommie de son pays : a Mon cher mon- « sieur, plus on lit, plus on s’embrouille. » Dieu me garde, mes enfants, de vous prêcher l’ignorance et de vous déconseiller les livres ; autant vaudrait vous conseiller de vivre sans amis ; mais Dieu vous garde aussi, dans l’intérêt de votre avenir d’artistes, de vous habituer à regarder et à voir sans discernement. Ce vieil Italien signalait là l’un des grands dangers pour les esprits de notre temps : l’embrouillement des lectures, l’embrouillement des études, l’indigestion générale des intelligences. Songez quelle vigueur et quelle santé il faut à une cervelle d’aujourd’hui pour digérer cette masse de renseignements nouvellement conquis par la science et l’archéologie, mis en cours par toutes les formes de la publicité, exhibés et classés à la portée des yeux de tous par les bibliothèques et les musées de l’Europe entière.
N’y a-t-il pas, en bonne vérité, de quoi donner le vertige aux esprits les mieux constitués, surtout s’ils sont sincèrement affamés, comme on l’est à votre âge ?
Habituez-vous donc dès votre jeunesse à bien régler vos études ; de l’ordre, de l’ordre ! mes amis, et la foi la plus fervente, la plus profonde dans vos professeurs. Ils sont là : ce sont vos pilotes et vos guides naturels ; nous les avons choisis parce que leur science est certaine et leur goût éprouvé. Cette foi dans les professeurs est la condition éternelle, nécessaire, indispensable de toute école qui
veut grandir. Tenez un compte absolu de leur expérience et de leur bon vouloir.
Eux seuls vous apprendront à grossir et à classifier sainement votre butin d’élève. Quand ce bagage aura bien garni les eases de votre mémoire, alors votre jugement pourra se mouvoir sûrement, conserver sa force et prendre sa liberté d’action dans les œuvres que vous voudrez concevoir et mener à fin. Votre conception ne sera libre et nette, votre goût ne sera beau et pur (et le goût est votre grande affaire, à vous autres décorateurs et ornemanistes), que si, ayant acquis une instruction abondante et solide, vous ne laissez pas dominer cette instruction par le désordre involontaire de l’esprit.
Ayez confiance dans les modèles que vos professeurs vont, Dieu merci, pouvoir vous renouveler peu à peu, comme je vous l’annonçais tout-à-l’heure, avec les ressources accrues de votre budget.
Ce choix délicat, ils le feront d’accord avec le Comité consultatif de votre Ecole, lequel a la charge d’étudier ces graves questions, d’autant plus graves, messieurs, qu’elles touchent à la trèsgrosse affaire dont je vous entretenais l’une de ces années dernières, l’organisation générale de l’enseignement du dessin sur toute la surface de notre pays.
Cette vaste question, qui importe aux intérêts les plus vitaux de la France, n’est plus seulement soulevée aujourd’hui; elle a été étudiée à fond par une commission spéciale du Conseil supérieur des Beaux-Arts, qui en a fixé les programmes complets. Ces programmes ont été transmis par M. le Ministre au Conseil supérieur de l’Instruction publique, et s’il se trouvait quelque obstacle à un mouvement sorti des besoins manifestes d’une nation tout entière, nul doute qu’il ne fût écarté par la sagesse d’un conseil aux intentions droites et qui comprendra quelle influence immense sa décision peut avoir sur le développement des jeunes esprits et sur l’avenir très-prochain de toute l’industrie française.
Pour en revenir à vos modèles, mes amis, soyez assurés qu’ils ne vous manqueront pas. D’ailleurs, s’ils vous faisaient jamais défaut chez vous, tout en restant fidèles à votre Ecole, à son esprit, à son but, vous pourriez en emprunter ici, dans cette maison hospitalière et fraternelle. Depuis hier, elle s’est enrichie d’un modèle nouveau, et celui-là, mes enfants, n’est pas d’un petit prix. Je veux parler de l’exemple que donne à toutes les écoles d’art le monument consacré à Henri Régnault et aux autres élèves de l’Ecole des Beaux-Arts tombés au champ d’honneur pendant la dernière guerre. M. le Ministre, inaugurant hier ce monument, parlait en termes éloquents des traditions découragé, d’abnégation, de patriotisme que Régnault et ses camarades, en mourant les armes à la main , venaient d’ajouter aux traditions de travail et de talent, apanage de cette école depuis plus de deux cents ans. « Les noms de ces jeunes « gens gravés sur le marbre, disait M. le Ministre, signifient :
« amour de la patrie, sacrifice héroïque ; ils disent que l’artiste « sait être citoyen et soldat : élevé par les mains de jeunes ar- « tistes qui sont des maîtres, consacré à de jeunes artistes qui res-
« teronfc pour tous un exemple, tout animé d’un souffle de jeunesse « fier et pur, ce monument, par les pensées qu'il fait naître, con- « tribue à préparer dignement une génération nouvelle. »
Mes amis, ces paroles de M. le Ministre, je vous les transmets, car elles s’adressent à vous aussi ; ce monument de la jeunesse à la jeunesse, il vous appartenait à vous aussi. La jeunesse aujourd’hui doit être une : mêmes efforts d’études, même ténacité d’application, même indomptable ambition de relever la patrie. Désormais, il ne suffira plus à chacun d’être l’homme de son métier, il faudra qu’il soit l’esclave passionné de son pays. Chacun de vous, avant d’appartenir à l’art, appartient désormais à la France.
A LA DISTRIBUTION DES PRIX DE L’ÉCOLE NATIONALE DE DESSIN ET DE MATHÉMATIQUES
pour l’application des beaux-arts a l’industrie 12 Août 1877.
Messieurs,
Votre Ecole est en deuil, elle a perdu son directeur. M. Laurent Jan vient de mourir après de longues souffrances, cruelles surtout pour une nature nerveuse, ardente, impatiente, comme fut la sienne. Vous avez pu, mes jeunes amis, depuis que vous faites partie de l’Ecole, apprécier ce que valait sa direction, et la preuve qu’elle fut bonne et qu’elle allait toujours s’améliorant, c’est que tous les ans vous avez crû en nombre; c’est que les nations étrangères nous ont envoyé, et de bien loin souvent, beaucoup de leurs enfants; c’est que voulant les imiter chez elles, elles nous empruntent vos réglements ; c’est que les moyens d’enseignement se sont singulièrement développés, à votre usage ; c’est que vos salles d’études et vos amphithéâtres sont trop étroits pour l’empressement que vous mettez à entendre vos professeurs ou à rechercher leurs conseils; c’est, avant tout, que vos concours étonnent vos juges. Il suffit en effet de visiter, aujourd’hui même, l’exposition de vos travaux de l’année organisée dans votre Ecole pour s’assurer, par vos épures de mathématiques, de construction, par vos académies d’après le modèle vivant et d’après la bosse, par vos études d’après la plante dessinées ou modelées, par vos panneaux d’ornement, par les compositions infiniment variées où vous appelez à votre aide et la figure humaine, et la flore, et les rinceaux, et la peinture et la sculpture, et la céramique et toutes les matières précieuses que met en œuvre l’art décoratif, pour s’assurer, dis-je, que vous êtes déjà bien et dûment rentrés dans la vraie voie de votre maison, dans celle que dès l’origine lui imposa Bachelier, et que, fidèles à votre titre,
vous entendez surtout apprendre et pratiquer là les principes et les procédés des Arts appliqués à l’Industrie. Voilà où tendait de plus en plus, et surtout dans ses derniers temps la direction de Laurent Jan.
Mais ce que vous n’avez pu apprécier, mes enfants, dans cet homme brusque et pourtant excellent, qui se mêlait rarement à vous, parce qu’une certaine misanthropie, dont il ne se cachait guère, le retenait à l’écart, c’était la valeur et la verve de cet esprit rare, impressionnable, étrange, l’un des plus étincelants, l’un des plus lettrés, l’un des plus originaux et des plus finement satiriques qu’ait connus notre siècle. Il faut louer en chacun la qualité qui le distingue: l’esprit fut en Laurent Jan la qualité maîtresse, et il s’en servait brillamment auprès de nous pour défendre vos intérêts. C’est une qualité bien utile, mes amis, et bien séduisante que l’esprit, et dont vous pouvez vous enorgueillir dans votre directeur, car elle obtient beaucoup, surtout si elle est alliée au jugement net et franc qui était en lui. Votre maison a eu peut être dans Bachelier et dans M. Belloc des directeurs préparés de plus longue main à l’enseignement doctrinal, comment dirai-je ? à l’administration morale et matérielle d’une école professionnelle : elle n’a jamais eu de directeur aussi sensible que le vôtre à la prospérité de l’institution qui lui était confiée, aussi chatouilleux que lui à l'endroit de l'estime publique dont il la savait digne ; jamais de directeur, en un mot, qui ait été plus fier et plus épris de son école.
Et cet amour de son école, pour moi, mes enfants, c’est la première des qualités que je réclame d’un directeur. Elle supplée à toutes les autres, ou pour mieux dire, elle les entraîne toutes, puisqu’elle est à la fois le zèle qui vous défend, l’orgueil qui veut vous grandir.
Aussi, messieurs, le jour où nous conduisions au Père-la-Chaise les restes du pauvre Laurent Jan, je disais à ceux de vos camarades qui nous accompagnaient dans la triste cérémonie : Il appartient aux jeunes artistes de l’école qu’il dirigeait de décorer le modeste monument que l’état lui consacre. Oui, mes amis, il faut que le premier concours qui sera ouvert dans votre école, au retour de vos vacances, ait pour programme un projet de monument funéraire à la mémoire de celui que vous avez perdu. Nous en tracerons avec vos professeurs les conditions et les moyens. Je suis sûr à l’avance que ce que vous avez au cœur de générosité et d’ingéniosité pieuses saura bien vous inspirer ; et quand j’ajoutais que celui qui aurait le mieux honoré son maître aurait bien mérité de la maison, je tenais à vous faire clairement entendre qu’à mes yeux l’honneur des directeurs et des professeurs et celui des élèves étaient indissolublement solidaires ; ce que, maîtres, vous aurez fait pour vos élèves, et ce que, élèves, vous aurez fait pour vos maîtres, tout cela est un bien commun : il profite au bon avenir des petits, il profitera plus tard à la gloire de ceux qui doivent grandir, et quoi qu’il advienne, il profite constamment à la gloire du pays.
Cet amour de votre école, dont nous parlions tout à l’heure, vous
le retrouverez plus ardent, plus passionné, plus entraînant, plus efficace (car décidément il n’est point dans la destinée de votre école d’avoir des directeurs flegmatiques), dans un homme que vous connaissez tous déjà par les services qu’il vous a rendus dans les concours, provoqués et organisés par lui, de l’Union centrale des Arts. M. Louvrier de Lajolais, que M. le Ministre vient de nommer votre directeur, et que j’ai fait venir de loin, pour vous le présenter aujourd’hui, — il est bon à connaître et il se mêlera, assidûment à tous vos travaux, — était désigné tout naturellement, pour cette fonction par ses études spéciales de toutes les questions qui se rapportent à l’enseignement de l’art décoratif. Il a pour ces questions représenté la France au Congrès de Bruxelles et présidé le Congrès de Paris en 1869. Mieux qu’aucun de nous au courant de ce qui se pratique dans les écoles de l’étranger, il connaît les systèmes usités dans les écoles de Paris et de nos provinces, il sait ce que, pour l’école modèle qui est la vôtre, il faut prendre de ces systèmes, et ce qu’il faut en laisser. Il est lié de vieille date avec presque tous vos professeurs, dont il apprécie autant que moi-même le zèle et le talent. Mais surtout personne n’est mieux pénétré que lui de la nécessité de ramener fidèlement et strictement l’école aux principes et au but de son fondateur, de maintenir en un mot votre tradition originelle. Enfin, messieurs, ses relations continuelles comme président de la Commission consultative de l’Union centrale avec les chefs les plus considérables de l’industrie parisienne, lui rendront facile un rôle qui n’appartient qu’à lui, celui de trouver pour chacun de vous, au sortir de l’école, la place à laquelle vous destineront le mieux et vos aptitudes personnelles et vos récompenses acquises. Que vous dirai-je, messieurs? l’infatigable activité, l’entrain charmant, l’énergie bien connue de votre nouveau directeur nous sont une garantie à tous d’un avenir excellent pour l’école ; j’ai sa confiance, il a pleinement la mienne, et vous l’aimerez tous, dès que vous l’aurez vu à l’œuvre, comme le meilleur de vos amis.
Quand je vous parle et reparle de la tradition de Bachelier, c'est que je sens profondément pour vous, comme pour tous, et maintenant plus que jamais, l’utilité de la tradition. Ah ! mes enfants, la tradition, si vous saviez quelle force saine, quelle puissance énorme elle accumule au profit des institutions qui n’oublient pas de se la perpétuer ! La tradition, entendons-nous bien, ce n’est pas la routine : c’est la pensée première qui a conçu une chose, et l’a développée tout d’abord, selon la logique claire et nette, sage et féconde de sa conception; puis cette chose a été maintenue et élargie par les générations suivantes, mais toujours dans le vrai sens naturel et national de la première impulsion donnée. Une institution créée par un esprit droit, conformément aux besoins et à l’instinct d’une race, doit lui être bonne et salutaire jusqu’à l’extinction de cette race. Il s’agit seulement de l’observer avec simplicité, d’élaguer les branches parasites ou vieillies, de la proportionner constamment aux nécessités agrandies de chaque génération, de la transformer suivant le ton et les allures, selon l’ignorance ou les
préjugés d’un temps ; et voulez-vous que je vous dise mon secret, moi qui ai passé parfois pour un novateur presque dangereux ? Je ne crois pas, dans la direction des Beaux-Arts, avoir jamais rien proposé de nouveau, mais j’ai cherché à mettre en pratique des projets qui couraient dans l’air de mes contemporains ; plus souvent encore j’ai repris purement et simplement des vieilleries excellentes ayant eu cours dans notre ancienne administration française. J’ai été un homme de tradition, mais autant que je l’ai pu, d’une tradition large, ouverte et vivante. Dans cette tradition j’ai cherché les moyens plutôt encore d’élever les cœurs que de nourrir les esprits. Il m’a semblé que le jour où l’enthousiasme et une certaine hauteur dans le sentiment de leur œuvre et de leur vie d’artiste manqueraient aux hommes de notre école française, il deviendrait bien difficile d’inspirer au public l’enthousiasme et le respect de cette école. C’est pourquoi je me suis toujours appliqué à inspirer aux jeunes élèves comme vous et aux jeunes artistes le respect de leurs maîtres, le respect de leur atelier, lé respect de leurs bienfaiteurs.
Et comme le soin de vos travaux ne vous laisse guère le loisir d’étudier l’histoire de votre maison, à laquelle je veux que vous demeuriez attachés par tous les liens delà reconnaissance et aussi d’un juste orgueil, j’ai prié votre nouvel archiviste, qui est en même temps un lettré de grand mérite et un poète charmant, de vous retracer à grands traits la vie du peintre au talent sûr et varié au jugement si ouvertet si prévoyant, qui fonda votre école et posa du même coup la première pierre de toutes les écoles semblables, Bachelier, l’organisateur désormais illustre de l’enseignement du dessin appliqué à l’industrie.
M. Lemoyne va voué dire comment, en même temps que peintre inventif et éminent Bachelier fournissait des modèles à toutes nos manufactures pationales, de Sèvres, des Gobelins , il préparait pour ces mêmes manufactures et pour toute l’industrie française, des jeunes dessinateurs aux talents multiples rompus à tous les exercices de la décoration, à toutes les applications du goût ; comment son idée si généreuse et si vraiment populaire des écoles gratuites de dessin, combattue d’abord par les esprits les plus compétents, calomniée même par des envieux, finit par triompher de tous, et devint rapidement une mode qui, comme une traînée de poudre, gagna toutes nos provinces. Si le pauvre Bachelier revenait aujourd’hui parmi nous, il serait fier de vous, mes enfants, car jamais son œuvre n’a été mieux défendue et affirmée que par votre exposition dernière.
Dès aujourd’hui je charge M. André Lemoyne de vous préparer pour pareil jour de l’année prochaine l’éloge historique de cet autre directeur qui a laissé dans votre Ecole des souvenirs si féconds, si brillants et si vivants encore, de l’excellent M. Belloc.
Ainsi peu à peu, messieurs, nous trouverons dans la série de vos palmarès, dont j’ai tenu à renouveler l’usage, l’histoire de votre maison ; gardez-les ces palmarès, mes amis ; plus
‘ tard ils vous seront précieux. Par le témoignage de vos récompenses, ils sont et resteront vos premiers diplômes ; et en eux se conserveront, par ces notices sur vos directeurs, unis à la liste de vos propres noms, les archives essentielles de l’Ecole de Dessin et de Mathématiques.
A LA DISTRIBUTION DES PRIX DE L'ÉCOLE NATIONALE DE DESSIN POUR LES JEUNES FILLES
2 Août 1874.
Mesdemoiselles,
Le goût du dessin chez les femmes n’est point chose nouvelle en notre pays ; c’est même l’une des curiosités de notre école française, qu’en aucune nation les femmes artistes n’ont abondé autant que dans notre chère France ; et voilà qu’en aucune période de l’histoire de notre art, elles n’ont autant brillé qu’en notre siècle par leur nombre autant que par la variété de leurs talents. C’est bien aujourd’hui qu’on pourrait répéter justement le mot de Michel-Ange, que la peinture est un art de femme ; et pour la sculpture on n’aurait pas moins à dire, car à côté de ce nom populaire dans le monde entier, plus populaire ici même, de votre ancienne directrice, mademoiselle Rosa Bonheur, à côté de ceux de mademoiselle Mayer, de madame Haudebourt-Lescot, de madame de Mirbel, de madame Hersent, de madame Henriette Browne, de madame Herbelin, qui de nous ne connaît les noms de mademoiselle de Fauveau, de la princesse Marie, de madame Edouard Dubufe, de madame Léon Bertaux, etc. ?
Bien des causes sont venues activer cette culture du dessin dans le monde des jeunes filles : les causes sociales qui font que chacun de nous désire que son enfant acquière le gagne-pain peut-être nécessaire à son avenir ; les causes d’habitude générale qui ont de notre temps introduit la pratique du dessin dans l’ensemble de l’éducation de ce que nous appelons une fille bien élevée.
La Française d’ailleurs, est née artiste. Son esprit alerte et sagace invente, avec une prestesse et une fécondité inépuisables, ces modes ingénieuses ou hardies qui partent de Paris pour faire le tour du monde. La Française s’éveille à la vie avec les deux qualités maîtresses de notre génie national, l’élégance et le goût ; l’é-
légance, elle l’a en elle- même ; sa main trouve en se jouant toutes les délicatesses de la forme ; son œil distingue au premier coup les harmonies de la couleur. Le goût, c’est le discernement de ce qu’il y a d'excellent dans les modes de son temps, et les modes, même les plus étranges, ont pour point de départ un sentiment légitime de grâce ou d’utilité.
Vous avez l’imagination et le goût ; mais les œuvres féminines on les accuse aisément de manquer de force, de correction, de naturel, et une œuvre d’art n’est viable et durable et digne d’estime qu’à ces conditions de correction, de solidité, de simplicité, de sentiment de vraie nature qui sont l’art lui-même. Or, de telles qualités ne s’acquièrent qu’au prix d’un travail persistant, acharné, par des études premières! sincères, patientes, bien guidées, études que la jeune artiste n’aura plus occasion de refaire plus tard, et qui doivent servir de fondement, non-seulement à tous les degrés par lesquels doit passer à l’école son apprentissage du dessin appliqué, mais à l’œuvre de toute sa vie. Oui, je vous le répète, si vous entreprenez votre carrière d’artiste avant d’avoir acquis les fortes études élémentaires dont je vous parle, votre vie entière en souffrira cruellement et vous végéterez sans espoir dans la petite spécialité que vous aurez choisie.
L’excellence même delà direction que donne à votre école le sage et prévoyant esprit de mademoiselle Marandon de Montyel, laquelle agit avec vous autant en mère de famille dévouée qu’eu professeur éminent, m’est un argument pour vous supplier d’accomplir, avant de sortir de ses mains, les plus laborieuses provisions d’études. Mademoiselle Marandon croit avec raison qu’il faut vous armer pour la vie active; du moment où vous quitterez cette école où vous auront été prodigués les enseignements les plus variés et les plus essentiels, vous appartiendrez par une certaine spécialité de vos études à un art qui s’emparera de vous pour le reste de votre existence. Or, rien n’est plus épuisant, par sa monotonie même, qu’un art professionnel, tel qu’on l’entend aujourd’hui, avec l'étroitesse et l’éternelle répétition de ses applications. Votre talent spécial sera donc bien vite épuisé, en quelques années, j’allais dire en quelques mois, épuisé sans retour et sans que vous ayez le temps de vous en apercevoir et d’y remédier, à moins que vous ne possédiez à fond ce qui est supérieur à tous les arts professionnels, ja veux dire une science consommée du dessin, le sentiment de l’interprétation de la nature et de la façon dont elle doit être traduite par les mains et les yeux de l’artiste. Il faut que vous soyez capables de tout dessiner, la figure aussi bien que la feuille et la fleur, l'animal, le paysage, le rinceau, et que le métier et l’outil vous obéissent, et non vous ni au métier ni à l’outil. Autrement vous serez arrêtées à chaque œuvre nouvelle qui se présentera à vous; il faut que la miniaturiste puisse composer un éventail, ou une dentelle, ou les panneaux d’un coffret, ou décorer un vase et un trumeau.
Ne vous laissez pas dire que la femme n’est pas suffisamment apte à l’étude directe de la nature ; vous voyez à chaque Salon la
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preuve du contraire. Quand par l'espèce de vos travaux, vous êtes forcées de lutter directement contre la nature, vous y réussissez aussi bien que le plus glorieux peintre ; j’en prends à témoin les portraits de madame Henriette Browne, de mademoiselle Jacquemard, de mademoiselle Schneider, de mademoiselle de Guimard, les miniatures de madame Herbelin, de mademoiselle Morin, et qu’elle me permette de la citer pour exemple, de votre directrice elle -même, mademoiselle Marandon de Montvel.
Dieu me garde pourtant, mesdemoiselles, quand je vous parle d’études plus avancées et plus complètes, de vouloir vous pousser dans cette déplorable tribu des copistes, de ces pauvres déshéritées qui trament de copie en copie une existence précaire, monotone, inquiète, solliciteuse ; je n’ignore pas combien la plupart sont intéressantes par l’emploi qu’elles font pour leur famille de l’habilité qu’elles ont acquise, mais cette habileté est destinée à ne jamais se transformer ni grandir, à n’arriver jamais au vrai talent d’artiste, qui est le talent d’inventer, — le talent d’inventer qui, je l’espère, et vos professeurs font tout pour le développer, sera votre don à toutes. Car, qui n’invente pas n’est pas artiste, et on peut inventer dans l’arrangement de quelques rinceaux ou dans le contrebalancement des lignes de deux figures.
Non, vous ne serez point des copistes, vous inventerez, vous chercherez des applications à l’art, vous l’utiliserez, selon le principe excellent de votre directrice. Il faut utiliser l’art pour le rendre vivant. C’est le procédé des grandes époques, depuis la Renaissance jusqu’au xvme siècle. Appliquez-vous donc à utiliser l’art féminin aux choses de la femme, je veux dire aux choses de la parure, aux choses de la maison. G’est ainsi que l’alliance élégante et ingénieuse de l’ornement et de la figure humaine m’a toujours paru naturelle dans les œuvres féminines, depuis que dans ma jeunesse j’ai connu à Florence les œuvres de mademoiselle de Fauveau, qui avait appris son art et s'était formée elle-même à l’école des délicieux maîtres du xive et du xvc siècle, des Donatello, des Ghiberti, des Mino de Fiesole. Tous les gens de mon âge qui s’intéressaient aux œuvres de la courageuse artiste, se souviennent de son miroir en bois sculpté et des deux coquets personnages qui en formaient l’encadrement. Ils se souviennent de son chef-d’œuvre, le tombeau de jeune fille placé dans le cloître de Sainte-Croix de Florence, et de ses compositions dessinées dans la prison de Fontenay-le-Gomte.
Je ne suis point un théoricien, je suis un homme de bonne volonté, très-désireux d’agir, très-désireux de pousser à bien agir les institutions diverses qui relèvent de mon administration. J’ai visité hier cette exposition, que tout le monde voudra voir, des meilleurs de vos ouvrages, de ceux qui résument les travaux de l’année entière, de ceux enfin dont nous allons récompenser les auteurs. Je vous le déclare en toute sincérité, j’en ai été très-heureux et très-fier, très-fier pour l’administration qui a fort à cœur votre école et ne lui ménagera pas les encouragements et les aides de toute sorte. Je ne veux point dire que ce que j’ai vu soient les œuvres accom-
plies, ce sont des oeuvres d’élèves, mais d’élèves admirablement dirigées, et déjà prêtes à entrer bien armées dans la grande lutte de la vie d’artiste. Evidemment le système qui préside à votre enseignement est digne des plus sincères éloges. J’ai été, en vérité, honteux pour l’Etat que de si méritoires productions sortissent d’un atelier si étroit et si encombré. On sent là un zèle et un entrain au bien qui va de la directrice aux élèves et des élèves à la directrice. Cette maison, si petite, n’est pas encore assez connue. Il lui faut la publicité pour les fruits qu’elle porte, et il ne tiendra pas à moi qu’elle ne l’obtienne ; ce sera à vous de me seconder en persévérant dans vos efforts et en les élargissant. J’entends, quant à moi, vous pousser, vous inciter par tous les moyens qu’il me. sera possible d'imaginer, au double but que je vous disais, à faire de grandes provisions de fortes études, et à varier l’application de votre savoir acquis. J’ai lu dernièrement que l’Union centrale des arts avait proposé pour programme, à un concours, la composition et la décoration complète d’une corbeille de mariage ; je serais très-heureux de voir votre directrice vous proposer chaque année un programme de même genre. J’ai bien vu hier chez vous de charmants dessins fournis par le concours pour un coffret à bijoux. Mais du dessin, pourquoi ne point passer à l’exécution réelle de l’œuvre même ? Pourquoi l’école ne produirait-elle point chaque année un chef-d’œuvre de l’ensemble de ses élèves, chacune se chargeant d’une partie de la décoration ? Ce serait un usage gracieux à établir, et dont l’administration payerait de grand cœur les frais. Les élèves offriraient leur don de fin d’année, le premier à madame la maréchale de Mac-Mahon, pour appeler sur l’école sa sollicitude bienveillante ; la duchesse de Magenta ne vous refusera pas l’utile patronage que vous accordait naguère une excellente et généreuse princes.se, médailliste de nos expositions ; une autre année votre don irait à mademoiselle Posa Bonheur, comme souvenir de l’école à celle qui fut la plus glorieuse de ses directrices et qui reste l’honneur de l’école française dans le genre qu’elle a adopté ; une autre année à mademoiselle Marandon, comme hommage de la trop juste et profonde reconnaissance que lui devront toute leur vie les élèves dont elle aura fait des artistes utiles et souvent supérieures.
J’ai déjà trop retardé, mesdemoiselles, le moment où vos noms vont être proclamés. Je parlerais jusqu’à demain qu’il me faudrait toujours conclure par le même conseil, c’est-à-dire par la même maxime, et elle est très-simple : bien travailler pour savoir, bien appliquer son savoir. ,
DE LÉGOLE NATIONALE DE DESSIN POUR LES JEUNES FILLES
8 Août 1875.
Mesdemoiselles,
J’ai désiré que les récompenses que vous avez si bien méritées, ainsi qu’en témoigne l’exposition de vos ouvrages qui nous entourent, vous fussent pour cette lois du moins — et pourquoi pas dorénavant ? — distribuées dans la salle nouvelle de vos études. J’ai pensé qu’il était bon que la cérémonie de fin d’année qui intéresse et amène avec vous vos familles, leur fit connaître le local nouveau de votre école et le vaste atelier où se groupent désormais plus au large, vos modèles, vos portefeuilles et vos travaux de chaque jour.
Vous aurez vite oublié, — on oublie vite les menus soucis à votre âge, — vous aurez vite oublié la vieille maison de la rue Dupuytren où vous étiez pressées et entassées à ce point que c’était un problème perpétuel que chacune de vous y pût tenir une place, et que les exercices variés que vos maîtres avaient à vous imposer, ne pouvaient y trouver leur moment que par un miracle d’ordre et d’exactitude, en remaniant sans relâche le mobilier du petit cabinet dont je'me souviens encore, en substituant constamment un instrument à un autre et une cuisine à une autre cuisine.
Je vous disais, l’an passé à pareille époque, que c’était une honte pour l’Etat que les intéressants travaux, que nous voyons exposés là, sortissent d’une officine si étroite et si encombrée. Votre Directrice cherchait mieux depuis longtemps ; mais ce n’était pas petite affaire de rencontrer dans un quartier convenable, un peu plus central que celui de votre ancien logis, un local vaste, bien éclairé, d’une surveillance commode, et qui pût suffire non-seulement aux besoins présents, mais à l’extension probable de l’Ecole. Mademoiselle Marandon a enfin trouvé, et M. le Ministre a approuvé son choix,
et l’Assemblée nationale a bien voulu, il y a huit jours, voter le crédit nécessaire à cet accroissement de dépenses. Nous voilà tous pour longues années, grâce à Dieu, tirés d’un gros souci, et c’est à vous maintenant, mesdemoiselles, à faire honneur à cette maisonci, comme vous avez fait honneur à l’ancienne.
Et c’est justement parce que la fête de famille, qui nous assemble aujourd’hui, est plutôt une sorte d’inauguration de votre nouvelle Ecole, que la distribution de vos prix annuels, que j’ai désiré voir assise près de moi, à cette cérémonie, la doyenne de vos directrices, la fille vénérable de cette madame de Montizon qui, en 1803, fonda l’Ecole gratuite de dessin pour les jeunes filles et rendit, par l’exécution d’une pensée si généreuse, un service éminent à son pays. Mademoiselle de Montizon continua avec sa sœur, depuis 1829, l’œuvra maternelle, et ce doit lui être sujet de grand orgueil et bien légitime, de voir le développement qu’a pris une telle création et les services qu’elle rend tous les jours à tant de familles, à tant d’industries, et ses bienfaits prouvés par l’insuffisance même des salles où ses premières élèves, celles de l’origine, s’asseyaient sans doute fort à l’aise.
Je voudrais, mesdemoiselles, que votre reconnaissance se traduisît quelque jour dans votre nouvelle Ecole, par un portrait de la quasi-fondatrice de l’institution nationale à laquelle vous appartenez. Moi, j’adore la reconnaissance ; c’est une vertu pieuse, tendre et bien féminine ; je trouve que nulle part le respect ne peut mieux se manifester que dans une maison de jeunes filles, pour lesquelles le respect sera un besoin instinctif de toute la vie et qui doivent le prêcher d’exemple aux écoles de leurs frères.
Que ne faites-vous pour conserver à l’école le souvenir des traits de sa plus ancienne fondatrice ce que faisait jadis madame Auzou, pour celles de ses élèves dont la portraiture l’avait tentée ? Madame Auzou était une peintresse habile du temps du premier empire et dont vous verrez au musée de Versailles de petits tableaux fort intéressants. Dans le couvent où elle donnait des leçons, elle dessinait les têtes de ses plus agréables élèves et donnait ses dessins comme modèles à leurs jeunes compagnes de classe. Il m’est venu ainsi un portrait de famille très-habilement crayonné par madame Auzou, et que je garde chez moi comme un précieux souvenir. Pourquoi mademoiselle de Montizon ne permettrait-elle pas aux plus habiles d’entre vous de dessiner son portrait sous la direction de votre professeur ? et celle de vous qui aurait remporté le prix d’un tel concours verrait son œuvre reproduite par ses camarades les plus expérimentées en peinture sur faïence ; ainsi pourraient être reproduits, pour la décoration du parloir de l’école, les portraits de vos directrices et de vos bienfaiteurs. Ce serait une galerie de portraits de famille et les familles n’existent vraiment que quand elles ont leur série de portraits d’ancêtres. La maison qui n’a pas de souvenirs de famille n’est qu’une maison banale et ne mérite pas qu’on l’aime et qu’on s’en enorgueillisse : or, j’entends que vous aimiez la vôtre et que vous en soyez fières.
Je vous proposais l’an passé de terminer vos concours scolaires
par une œuvre que vous puissiez offrir, comme gracieux don de tin d’année, soit à l' une de vos protectrices, soit à l’une de vos directrices. Vous avez bien voulu me prendre au mot et je vois ici. plusieurs compositions très-heureuses pour le frontispice d’un volume destiné à madame la maréchale de Mac-Mahon. Ce volume contiendra quelques-uns de vos dessins et aussi les épreuves des gravures à l’eau-forte ou sur bois les mieux réussies que vous ayez produites. Je ne doute pas que madame la Maréchale ne soit vivement touchée d’un pareil hommage de l’école et ne reporte sur elle une partie de cette bienveillance toujours éveillée et toujours pratique où se dépense infatigablement sa généreuse activité.
Ce concours de composition pour un frontispice de livre m’a
«d’ailleurs frappé, non -seulement par la variété des inventions mais aussi par l’harmonie et le bon ensemble des détails. Faudrait-il y reconnaître déjà les heureux fruits de ces cours nouveaux que M. Brunei et M. Lorain ont organisé depuis l’installation nouvelle, le premier, sur l’histoire de l’art, le second, sur l’architecture et les arts de l’ornementation. Ils ont comblé en cela, selon les vœux de mademoiselle Marandon de Mon tyel, une lacune importante dans le programme de votre enseignement et je les remercie hautement ici du désintéressement et du zèle qu’ils ont mis à compléter de la façon la plus utile le cadre de vos études, en surchargeant ainsi leur fonction si compliquée de professeur. Mais vous-mêmes, mesdemoiselles, vous les payez bien agréablement de leur surcroît de peine, si comme me l’assure votre directrice, certaines d’entre vous ont mérité amplement par les résumés intelligents qu’elles ont faits de ces leçons, les quelques livres que j’ai été assez heureux pour ajouter à vos récompenses.
Aussi, vous le voyez, les succès ne manquent pas à votre maison ; l’an dernier l’Union centrale des arts qui, par ses expositions, a rendu aux écples de dessin le plus signalé des services, a exhibé, côte à côte, leurs différents systèmes d’enseignement, et en a fait comparer et juger les résultats. Je vous avais prié d’y paraître. Vous vous y êtes montrées sans apprêt, sans toilette, en déshabillé, dans des conditions d’imprévu qui n’étaient pas celles de toutes les écoles. Vous n’avez pas à regretter d’y être venues. Dans le premier concours entre toutes les écoles de jeunes filles (il s'agissait de la décoration d’un vase à l’aide de la Heur et de la plante), le premier prix a été décerné à votre camarade mademoiselle Marie Rouen. Dans le second concours, quand il s’est agi de la décoration d’un vase à l’aide de l’ornement et de la figure, le premier prix a été encore pour l’une des vôtres, mademoiselle Marie Rhem, et la première des deux mentions est échue à mademoiselle Louise Milliet. Les deux seuls prix de simultanéité ont été remportés par mademoiselle Rouen et mademoiselle Rehm ; et dans les récompenses décernées pour le grand prix de l’Union centrale, toutes les écoles luttant, écoles des jeunes garçons aussi bien qu’écoles de jeunes filles, je retrouve encore le nom de mademoiselle Louise Milliet.
Mesdemoiselles, cette terrible Union centrale ne nous laisse pas
respirer : un nouveau concours organisé par elle nous attend i’an prochain. Nous sommes engagés d’honneur. Nous avons vaincu en 1874, il faut vaincre en 1876. Les écoles nationales, comme les manufactures nationales, n’ont leur raison d’être que par l’exemple qu’elles donnent aux autres écoles et aux autres manufactures. C’esLpour cela que la nation ne vous marchande ni les meilleurs maîtres, ni les instruments de progrès de toute sorte. Il me faut une victoire ; vous la devez, avant moi, à vos professeurs, à votre directrice ; cette victoire, l’exposition présente de vos ouvrages m’en est un sûr garant, cette victoire vous nous la donnerez.
DE L’ÉCOLE NATIONALE DE DESSIN POUR LES JEUNES FILLES
10 Août 1876.
Mesdemoiselles,
Vos familles, en visitant l’exposition de vos œuvres dans la grande salle de votre nouvelle école, où nous n’avons pas voulu les gêner par les préparatifs de la présente solennité, vos familles seront fières à coup sûr de cette exposition et des preuves trèsintéressantes qu’elle donne de vos études et de vos progrès.
A côté de vos études sérieuses d’après le modèle graphique, et mieux encore, d’après le modèle plastique et la nature, que, mademoiselle Marandon s’est appliquée, avec raison, à substituer, aussitôt que possible, à l’ancienne méthode de la seule copie de l’estampe,— à côté de vos éventails, de vos faïences, de vos gravures à l’eau-forte et sur bois, elles verront vos maquettes en terre et vos essais .en cet art nouveau du modelage, introduit depuis un an dans le programme de votre école, et qui, annoncé à la dernière minute de la distribution de 1875, tient déjà une si bonne place dans l’exposition de 1876. Vous vous souvenez que votre excellente et si active directrice, pénétrée de l’utilité pour vous de cet enseignement nouveau, s’était mise courageusement à l’école pour vous apprendre, et s’était faite élève elle-même, pour devenir, en sculpture, votre premier professeur.
Depuis, nous vous avons trouvé un autre maître, un statuaire dont le zèle pour la jeunesse égale le talent, et qui a bien voulu soulager de cette fonction mademoiselle Marandon, laquelle en a bien assez d’autres à exercer ici. De même que je remerciais ici, l’an passé, M. Brunei Roques et M. P. Lorain de la bonne grâce et du dévouement avec lesquels ils ont bien voulu vous donner l’enseignement supplémentaire qui vous mettra désormais en mesure de discerner les différents styles, que M. Schroder me permette
de le remercier chaleureusement aujourd’hui du désintéressement (jue nous ne mettrons pas, je l’espère pour lui, à une trop longue épreuve. Les résultats que j’ai vus à votre exposition me prouvent d’ailleurs, mesdemoiselles, que vous le payez de ses peines par votre ardeur à profiter de ses conseils savants et sûrs.
Mais le groupe d’œuvres qui attirera avant tous les autres l’attention de vos familles et des visiteurs de votre exposition, ce sont vous le savez d’avance, les plaques que vous avez dessinées et peintes, en concours, pour le coffret que vous avez voulu décorer à l’intention de votre illustre ancienne directrice, de mademoiselle Rosa Bonheur. Mademoiselle Rosa Bonheur a reçu dans sa vie bien des hommages. Son immense talent, qui est une des gloires de l’Ecole française, lui a mérité toutes les acclamations, et j’imagine que rien de ce qui peut flatter un grand artiste ne lui a manqué. Eh bien î mesdemoiselles, je suis convaincu que l’offre de ce coffret conçu et exécuté par les humbles jeunes filles qui ont voulu lui témoigner la reconnaissance d’une école dont, au plus fort de sa popularité, elle fut l’âme et l’honneur, lui donnera au fond du cœur un chatouillement plus sensible que les marques les plus éclatantes de l’admiration des plus fastueux amateurs, et qu’elle le gardera dans le coin des bijoux les plus précieux, de ceux auxquels est attaché le meilleur et le plus doux des souvenirs de ia vie.
Au reste, mesdemoiselles, c’est un vrai plaisir que de vous proposer une idée, surtout si à cette idée on peut intéresser les bons sentiments de vos jeunes âmes. Il y a deux ans, je vous engageais à créer un travail de fin d’année où se résumerait l’art de votre école, et déjà deux fois vous avez donné satisfaction à cette pensée en offrant une œuvre de vos mains à madame la maréchale de Mac- Mahon et à mademoiselle Rosa Bonheur. L’an dernier, je vous parlais de l’opportunité que j’entrevoyais à décorer votre nouveau logis des portraits de famille qu’il me semblait réclamer de votre gratitude. Et voilà qu’en quelques mois votre directrice a su rassembler ces portraits sous les formes les plus variées : d’abord la lithographie primitive qui vou3 conserve les traits de votre vraie fondatrice, madame de Montizon ; puis ses deux dignes filles, continuatrices courageuses de l’œuvre maternelle, dont les médaillons contemporains de leur direction ont pu être fondus en bronze pour durer aussi longtemps que votre école ; enfin mademoiselle Rosa a bien voulu se laisser dérober une belle estampe de Soulange- Tessier, vraiment digne du modèle qu’il reproduit. Mademoiselle de Montizon fut tellement émue, l’an passé, de l’empressement avec lequel vous aviez accueilli, mesdemoiselles, l’idée de perpétuer chez vous le souvenir visible de sa mère et le sien, qu’elle me fit l'honneur de me remettre, le jour même de votre distribution de prix, une brochure fort curieuse et rare, infiniment précieuse pour vos archives, et où sont réunis les discours d’inauguration de votre école en 1803.
Ces discours, qui expliquent les admirables sentiments maternels auxquels votre institution dut naissance, sont écrits dans un style qui aujourd’hui nous peut paraître étrange parce que nous ne som-
mes plus au diapazon des mouvements de sensibilité enthousiaste, permis alors à un siècle qui commence et qui espère, et nous ne savons pas, hélas ! si notre style à nous, dans soixante-quinze ans d’ici, ne semblera pas plus étrange et de plus triste allure à nos neveux. Mais, comptant sur votre respect pour celle qui trouva dans ses entrailles de mère la force et le courage de fonder, sans^ nulle ressource, la maison qui vous abrite et vous donnera peut-être le pain de vos familles, je n’ai pu résister à l’envie de vous transcrire ici les plus importants passages de ce document, ceux qui indiquent les premières visées de cette femme de grand cœur, les noms de vos premiers bienfaiteurs, et par quelles épreuves ont passé vos origines. Je vous avoue que celle qui a pensé ainsi me semble digne d’une vénération profonde, digne de fonder une œuvre à laquelle le bon Dieu ne pouvait marchander l’avenir ; et cet avenir n’a pas été seulement le vôtre, il a été celui de toutes les écoles de dessin qui se sont multipliées pour les jeunes filles à Paris et dans la France entière.
Le lrr messidor an xi (20 juin 1808), dans l’une des salles du 11e arrondissement de la municipalité de Paris, à l’occasion de l’école gratuite de dessin en faveur des jeunes personnes, le citoyen Boulard, maire de ce 11e arrondissement, prenait la parole et débutait ainsi :
« Messieurs,
« L’un des spectacles les plus intéressants est une assemblée composée de citoyens estimables de tous les états, qui s’empressent d’encourager par leur présence un établissement utile. Cet arrondissement avait déjà l’avantage de posséder l’école gratuite de dessin, que le respectable doyen de l’ancienne Académie de peinture, le citoyen Bachelier, a foncfé il y a près de quarante ans ( ). il nous manquait de voir ce bienfait étendu au sexe qui a le moins de ressources, et sur lequel sa faiblesse et sa douceur doivent attirer toute notre sollicitude.
« Une mère de famille ((*) **), cultivant avec succès l’art de la peinture, a formé avec courage cette noble entreprise.
(*) L’école gratuite de dessin a été fondée par M. Bachelier, en 1760 ; elle fut autorisée par lettres patentes du mois d’octobre 1707. On a publié en 1789 un discours de M. Descamps, peintre, sur futilité des établissements des écoles gratuites de dessin en faveur des métiers. Ce discours fui couronné par 1 Académie française
en 1767.
(**) Madame Frère de Montizon, demeurant à Paris, rue de la Harpe, 249, vis-àvis la rue des Deux-Portes, épouse de M. Frère de Montizon, ingénieur-architecte distingué, connu par plusieurs ouvrages, et notamment par son Projet d’un Hôtel- Dieu et de trois canaux, imprimé en 1788, mais sans date.
« Des hommes de lettres, des savants et des artistes distingués O, des citoyens amis des arts, des magistrats qu’on voit toujours s’empresser de favoriser tout ce qui peut être utile à leurs concitoyens, se sont montrés jaloux d’encourager les efforts de madame de Montizon, directrice de cette nouvelle Ecole de dessin ouverte pour les jeunes demoiselles.
« Enfin une dame connue par ses talents, par l’amabilité de son caractère et par son noble penchant à obliger ((*) **), s’est empressée de venir embellir cette réunion, en y faisant entendre les sons de sa lyre ; souhaitons qu’un grand nombre de citoyens imitent le zèle avec lequel elle a bien voulu seconder le louable projet de fondation de cette Ecole ! Il est en effet très-peu d’entreprises qui puissent présenter autant d’avantages.
« C’est rendre un grand service à la société ; c’est, j’ose le dire, bien mériter de l’humanité que de s’occuper de donner aux jeunes personnes du sexe des talents qui leur servent de ressources dans le malheur, et qui les préservent des dangers du désœuvrement dans la prospérité (***). Les dames ont déjà parcouru avec gloire la carrière de la peinture. Il nous serait facile d’en citer beaucoup qui se distinguent dans ce genre ; mais il me suffira, dans ce moment, dénommer madame Guyard- Vincent, que les arts pleurent encore, et mesdames Lebrun, Vallayer-Coster, Chaudet et Davin (née Mirand), dont les tableaux ont mérité les suffrages de tous les vrais connaisseurs. »
Ici, mesdemoiselles, je coupe la fin du discours de l’excellent M. Boulard, laquelle fin est consacrée à inviter les jeunes élèves à immortaliser, par leurs talents, les images des femmes qui ont dévoué leur vie au soulagement de l’humanité ; mais je me hâte d’arriver au discours, bien plus intéressant pour nous tous, de madame de Montizon, dont il me faut bien prendre mon parti de ne donner que les passages principaux :
(*) h II nous suffira de citer MM. Pougcns, Mercier, l)cnon, Peyre, Houdon et Bcrvick, membres de l'Institut national, et M. Turbcn, membre des ci-devants Académies de Nancy et de Caen, et 31. Palmescaux. »
(**) « 3Iadamc Fanny Bcaubarnais, qui a bien voulu lire une pièce de vers Ircsagréable. » J’ajouterai, mesdemoiselles, que madame Fanny de Bcaubarnais ; que l’on retrouve là jouant de la lyre, disant des vers et soutenant de tout son crédit les premiers pas si difficiles d’une institution utile, est la comtesse de Bcaubarnais, poète, romancière et musicienne, dont la petite tille, nièce adoptive et cous ue d’empereurs, lut grande-duebesse de Bade cl est morte il y a quelques années, en ISÎiO.
(***) « On peut lire à ce sujet la pièce de vers de La Harpe, couronnée à l’Académie française, en 1771, sur les Talens dans leur rapport avec la société et le bonheur. »
« Je me renfermerai, — disait madame de Montizon, après un exorde modeste, — dans l’exposé des considérations diverses dont l’enchaînement m'a amenée à concevoir le projet de l’établissement dont il s’agit, ainsi que dans l’exposé de la manière dont il a reçu sa formation.
« Je compte trois filles dans le nombre de cinq enfants dont je suis mère. Ma sollicitude se fixant plus particulièrement sur elles, et se portant au delà de l’âge tendre dans lequel elles sont encore (car une mère embrasse l’avenir de ses enfants), a constamment tenu sous mes yeux le tableau des dangers auxquels les exposerait le malheur d’être femmes, si elles venaient un jour à perdre mon appui.
« Tandis, en effet, que les hommes sont en possession de remplir les places et les emplois publics, et que les travaux qui requièrent de la force leur sont pareillement attribués, il ne reste au sexe, à qui la faiblesse de sa constitution interdit toute occupation pénible, et que la nature et la société semblent avoir également condamné à une vie sédontaire, il ne lui reste, dis-je, d’autre emploi lucratif à faire du temps, que dans le maniement de l’aiguille, et dans les métiers qui ont rapport à ce qui le concerne. Encore les hommes se sont-ils emparés de quelques-uns, et voit-on des brodeurs, et, au mépris des mœurs, des coiffeurs et des tailleurs pour femmes
« Il était naturel que je recherchasse si, dans le nombre des arts et métiers, il n’en était pas quelques-uns, qui, n’exigeant ni force de corps ni qu’on se répandit au dehors, leur fussent convenables.
« Si ma recherche n’a été ni infructueuse ni longue, c’est à feu madame Guyard- Vincent (*) et à madame Le Brun que je le dois. La réputation aussi éclatante que méritée de ces deux artistes célèbres s’est présentée à moi, et j’ai vu que, sans qu’il fût besoin d’atteindre au degré de perfection auquel elles s’étaient élevées, ni même d’embrasser leur genre, l’art, source de leur gloire, renfermait dans ses éléments une ressource pour les personnes de notre sexe \ enfin que le dessin, qui forme la base de cet art, était applicable à nombre d’objets d’occupation lucrative, telles que :
« Les étoffes, les papiers peints, la dentelle, les fleurs artificielles, l’éventail, l’enluminure, la peinture en tabatières, les camaïeux, les vignettes, etc.
« La satisfaction consolante que je goûtai en reconnaissant qu’il existait un moyen propre à garantir l’indigence des personnes de mon sexe, ne tarda pas à devenir complète, lorsque je considérai que l’emploi de ce moyen était encore de nature à devenir la sau-
(*) Madame Guyard-Vincent est décédée le 14 iloréal an n. Dans le nombre des ouvrages qu’ont produit les pinceaux de cette femme célèbre, ic tableau qu’elle a exposé en 1785 aurait seul suffi pour l’immortaliser.
vegarde de leurs mœurs, et conséquemment de leur bonheur, qui ne peut survivre à la perte des mœurs
« Tous les avantages que le travail procure ne sont pas connus; et, comme au nombre de ceux qui m’écoutent il est des jeunes personnes qui vont être confiées à mes soins, je ne pense point sortir de mon sujet en leur présentant une esquisse rapide de ces avantages.
« Le travail qu’exige en particulier l’étude du dessin n’a rien qui fatigue ni qui répugne ; il est, au contraire, agréable. Quoi de plus attrayant que de voir naître sous son crayon des objets qui, le moment d’auparavant n’existaient, pas ! On se sent tout naturellement porté à répéter cette création ; et pour réussir aussi bien qu’on croit avoir réussi, on apporte une attention dont l’habitude se contracte d’autant plus facilement qu’elle est commandée par l’amourpropre qui brûle de se satisfaire
« Je ne puis dire à quel point, reprenait-elle plus loin, à la vue de ces avantages que les différents emplois du dessin peuvent procurer aux personnes de mon sexe, je me félicitai de ce que l’idée de cette ressource s’était offerte à ma pensée. Mais ma joie fut bientôt altérée par la réflexion, que, pour y être exercé, il faut l’avoir appris ; que, pour l’apprendre, il faut être enseigné, et que toutes les jeunes personnes ne sont pas nées de parents assez riches pour leur donner des maîtres
« Quoi ! les jeunes gens, à qui l’exercice de tous les états, de tous les métiers est ouvert, auront encore, quelle que soit la fortune de leurs parents, un moyen d’introduction dont ils pourront profiter dans l’école gratuite de dessin fondée par M. Bachelier — grâces en soit rendues au nom de la société, — et les jeunes personnes, dont ce même dessin fait presque l’unique ressource, ne jouiraient pas d’un pareil avantage ! Qu’y a-t-il donc qui s’oppose à ce qu’un semblable établissement ait lieu en leur faveur ? Rien.
« A compter du moment où je me répondis par ce mot, où je fus frappée de toute la vérité qu’il renfermait, je n’ai cessé de nourrir le désir de provoquer de tout mon pouvoir l’établissement désiré, et de consacrer mes faibles talents à l’instruction qu’il aurait pour objet.
« Telles sont les considérations qui m’ont menée à en concevoir l’idée.
« Je passe à l'exposé de la manière dont il a reçu sa formation.
« Le nom d’école gratuite emportant avec soi l’idée d’une école où l’instruction qu’on y donne n’exige aucune dépense de la part de ceux qui viennent l’y recevoir, je vis que, pour l’établissement de celle que je désirais voir établie, il fallait quelque chose de plus que le zèle dont j’étais animée, et que, comme c’était ici la bienfaisance qui devait tout faire, il fallait renoncer à l’espoir de voir se réaliser l’objet de mes désirs ou lui trouver des bienfaiteurs (pour le loyer d’un local et pour son ameublement classique, ainsi que pour les frais de lumière et de chauffage).
c( L’homme né pour le soulagement de ses semblables, l’homme
dont l’âme était toute de feu dès qu’il s’agissait d’acte de bienfaisance, le vertueux Béthune-Charost, de qui j’avais l’honneur d’être connue, n’existait plus. A qui m’adresser ?
« La voix publique ne tarda pas à me l’apprendre ; et, d’après le conseil des louanges unanimement données à la sensibilité rare de madame Fanny Beauharnais, mes regards se tournèrent vers elle. Il ne pouvait arriver rien de plus heureux pour l’établissement. J’eus l’honneur de la voir, et j’en reçus l’accueil que me garantissait la nature du motif qui me conduisait chez elle. Pour tout dire, en un mot, elle se surpassa elle-même, et je vis toute la beauté de son âme dans l’attendrissement avec lequel elle m’écouta lorsque je lui fis part du projet que j’avais formé. Elle y applaudit, et son coup d’œil perçant lui faisant saisir, plus que je n’avais lait moi-même, toute l’étendue du bien qui résulterait de son exécution, elle voulut paraître la première dans la carrière de la bienfaisance qui allait s’ouvrir, et elle s’inscrivit sur la liste des souscripteurs. Elle ne s’en est pas tenue là; et bientôt par son influence active, cette liste a reçu les noms de madame veuve d’Orléans, de MM. Pougens et Mercier, membres de l’Institut national ; Thion de la Chaume, notaire ; Decheverny, comte de l’empire ; Descenet, médecin du Prytanée ; Louis Montmorency ; et du prince Joseph Jablonowski, polonais.
« A ces noms se trouvent joints aujourd’hui ceux du consul Lebrun, du comte de Balk, chambellan de S. M. l’empereur de toutes les Russies, de la comtesse son épouse, et de M. Galard de Béarn.
« Les premiers fondateurs se sont réunis et ont fait un réglement par lequel, après avoir fixé les conditions à remplir pour être inscrit au nombre des fondateurs de l’Ecole et avoir le droit d’y envoyer des élèves, ils ont arrêté, entre autres choses, que ce serait M. Boulard, maire du 11e arrondissement, et l’un des administrateurs de l’établissement, entre les mains duquel le réglement est déposé, qui recevrait les offrandes de tous ceux qui, mus par l’amour du bien public, voudraient suivre leur exemple.
« Organisant par le réglement l’établissement auquel ils ont nommé des administrateurs, iis ont arrêté que l’enseignement aura lieu depuis neuf heures du matin jusqu’à trois heures de l’aprèsdîner, et cela de deux jours l’un, jusqu’au moment où le montant des souscriptions permettra qu’il ait lieu tous les jours, excepté, dans tous les cas, les jours de fête.
« M. ïarré, ancien inspecteur de l’Ecole de dessin du Panthéon, enseignera le paysage et les fleurs, et j’enseignerai la figure et l’ornement.
« Je mettrai au nombre de mes devoirs les plus sacrés d’inspirer à mes jeunes élèves la reconnaissance qu’elles doivent avoir pour ceux dont la bienfaisance a facilité leur instruction. Il ne tient qu’à vous, finirai-je par leur dire, de vous associer à l’honneur dont ils se sont couverts en vous prêtant leur appui, et de devenir à votre tour fondatrices en procurant la stabilité et l’extension de l’Ecole. Il ne faut, pour cela, que vous appliquer ; vos progrès en feront
sentir l’utilité, et, cette utilité sentie lui donnera de nouveaux bienfaiteurs.
« Il ne me reste plus qu’à faire connaître la reconnaissance particulière que notre établissement doit à MM. Boulard et Pougens.
« Indépendamment de l’espèce de sanction qu’a cherché à lui donner notre respectable maire en trouvant bon que ce fût en ce lieu que se rassemblassent aujourd’hui ses fondateurs, il veut bien encore se charger de remplir gratuitement les fonctions de trésorier.
« Quant à M. Pougens, il a fait l’offre qui a été acceptée, de consacrer de même gratuitement ses presses pour les objets dont le bien de l’école semblerait demander l’impression, et de donner les trois prix d’encouragement de cette première année : ce ne sont pas les seules marques de libéralité qu’il ait données à l’établissement.
« Qu’il me soit permis de lui faire les plus vifs remerciements pour les services personnels que j’ai reçus de lui dans les conseils qu’il m’a donnés, et dans l’intérêt plein de bonté avec lequel il a plus d’une fois employé son éloquence persuasive à relever mon courage près de s’abattre. Je lui dois plus encore : en acquérant par là des droits à ma reconnaissance, il m’a assuré, pour le reste de ma vie, la jouissance de souvenirs aussi délicieux que purs ; car la reconnaissance est de tous nos sentiments celui qui est le plus cher aux âmes délicates.
« Je finis en priant madame Fanny Beauharnais de regarder comme lui étant commune avec M. Pougens, cette expression de ma gratitude. Avec quelle satisfaction n’aurais-je pas tracé le tableau de ses vertus et de ses talents, si sa présence et la crainte de blesser sa modestie ne m’avaient point condamnée au silence ! »
Pardonnez-moi, mesdemoiselles, ces longs extraits de l’histoire de votre maison ; tant que cette maison durera, et pour qu’elle dure, les nobles sentiments qui lui ont donné naissance doivent en rester les plus solides fondements. C’est pour les institutions' encore plus que pour les hommes qu’il est écrit : Père et mère honoreras, si tu veux vivre longuement ; et je voudrais que chacune des élèves qui entrent dans votre Ecole pût avoir un exemplaire des discours qui l’inaugurèrent il y a soixante-treize ans, avec la liste des personnages généreux qui, dès le premier jour, s’intéressèrent à elle.
Mais, aujourd’hui encore, mesdemoiselles, qui a vu une fois votre atelier, s’intéresse aussitôt à vous. Quelques semaines après la rentrée de vos cours, madame la maréchale de Mac-Mahon, touchée de l’offre que vous lui aviez faite, l’an passé, à pareille époque, de l’album qui contenait les estampes gravées par vous et vos aînées, et pour lequel vous aviez dessiné, au concours, un trèsélégant frontispice, madame la Maréchale voulut voir de ses yeux l’Ecole où se produisaient de si charmants travaux. Elle vint, un
beau matin, vous surprendre au milieu de vos études ; elle les examina avec la plus vive curiosité, et en emporta à l’Elysée un excellent souvenir. Ce souvenir ne s’est point effacé, et sachant que le jour approchait de la distribution de vos récompenses, la Maréchale m’a fait l’honneur de me charger de vous remettre un prix à ajouter à ceux dont disposait l’Ecole. J’ai dû consulter votre sage directrice sur l’emploi qu’il convenait de faire d’une récompense aussi flatteuse, et comme la grande médaille du ministère appartient à celle d'entre vous qui aura mérité le plus grand nombre de prix, l’avis de mademoiselle Marandon, que j’ai aussitôt adopté, a été d’attribuer le beau volume de la Maréchale à l’élève de votre Ecole qui aurait obtenu après la première triomphatrice, le plus grand nombre de récompenses.
Voilà désormais, mesdemoiselles, le nom de madame la Maréchale associé à ceux de vos bienfaiteurs et bienfaitrices, et j’ai le bon espoir que sa mémoire, qui est excellente, ne deviendra pas plus indifférente à vos efforts que vous ne serez vous-mêmes oublieuses de sa grâce simple et agissante. Si elle n’eût été, l’autre jour, empêchée d’assister à l’inauguration de l’Exposition de l’Union centrale, je comptais attirer ses yeux sur les deux cadres de vos gravures qui figurent avec honneur dans ce palais, où, par parenthèse, je puis vous dire que vous êtes attendues, et où vous serez les bienvenues le jour où il vous plaira de venir dessiner d’après les superbes modèles que les bordures des tapisseries déroulées là durant trois mois peuvent fournir à vos études. Et ce m’est une occasion de vous féliciter une fois de plus d’avoir pris part à cette Exposition, ou plutôt à ce concours, où vous regarderez avec attention et non tout-à-fait sans envie les travaux de vos sœurs de Limoges. Vous savez quel est mon faible pour les concours, et il n’a pas tenu à moi que toutes les écoles de France, celles qui relèvent de nous aussi bien que celles de l’Université, ne prissent part à celle-ci. Il ne faut jamais fuir la lutte, dût-elle montrer l’infériorité momentanée de nos méthodes, car c’est le seul moyen de connaître cette infériorité et d’y porter remède. C’est ce qui a fait votre force à vous-même : toujours vous avez lutté, toujours vous vous êtes fortifiées ; chaque année vous avez acquis de nouveaux engins d’étude ; et aujourd’hui vous marchez, ainsi que doit marcher toute l’Ecole nationale, en tête et comme modèle des institutions consacrées pour les jeunes filles à l’enseignement du dessin.
A LA DISTRIBUTION DES PRIX DE L’ÉCOLE NATIONALE DE DESSIN POUR LES JEUNES FILLES
9 Août 1877.
Mesdemoiselles,
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très-précieux à tous d’entendre quels progrès a faits dans les deux mondes l’idée si simple, si maternelle, si grande à la fois, émise chez nous, il y a trois quarts de siècle, par madame de Montizon.
Au reste, nous pourrons presque nous en assurer par nos yeux, car j’imagine que la classe de l’Exposition universelle consacrée à l’enseignement public nous fera juger de l’Etranger ce que j’entends bien que vous lui fassiez juger vous-mêmes, c’est-à-dire en quelques mètres carrés le résumé de vos principes et de vos procédés. Ce que votre maison développe en ce moment sur ses murailles d’excellentes études d’après la bosse et d’après la nature, de compositions et de reproductions finement aquarellées ou gouachées, dessinées à la plume ou gravées à l’eau-forte, d’étonnants modèles soit de colliers dignes d’ètre exécutés par les plus habiles joailliers, soit de dentelles ou de broderies appliquées à la décoration des éventails, de faïences peintes, de médaillons en cire, cette variété infinie des travaux qui ont si abondamment rempli votre année, particulièrement dans la seconde série des élèves de l’école, tout cela, mesdemoiselles, nous est une garantie certaine, à votre directrice, à vos professeurs et à moi, que votre place sera aussi bien tenue dans le concours universel de l’an prochain qu’elle l’a été, ces années passées, dans les concours de F Union centrale.
Et comme nous cherchons toujours, non point à stimuler votre zèle qui n’en a pas besoin, mais à favoriser d’une manière efficace vos moyens d’étude, votre directrice a regardé d’un œil jaloux, jaloux à bon droit, les bourses qui viennent dernièrement d’être accordées à l’école nationale de dessin et de mathématiques et plus récemment encore à l’école de Lyon, pour encourager les jeunes lauréats de ces établissements à prolonger et à parfaire leur instruction d’artistes. Mademoiselle Marandon avait certainement raison de penser qu’il était do pure équité de créer chez vou^ quelque chose d’analogue, ét bien que les ressources de notre budget soient très-étroites, connaissant l’esprit de justice de M. le Ministre, j’ai tout espoir qu’il ne refusera pas de m’autoriser à accorder l’an prochain une bourse de 300 francs et deux bourses de 200 francs chacune aux trois élèves que la décision de votre jury aurait désignées comme le mieux aptes à en profiter pour l’honneur de l'école.
Votre excellente Directrice, toujours si attentive à trouver à vos travaux des encouragements profitables, est venue, dès le commencement de cette année, me proposer d’acquérir, moyennant des sommes très- modestes, un certain nombre de pièces de céramique décorées par vous, et que la Direction des Beaux-Arts pourrait utiliser dans les loteries de bienfaisance qui lui font souvent appel. J’ai accepté cette idée, non-seulement pour stimuler vos efforts et répandre vos œuvres, mais dans l’espérance que, sur la vue de vos charmants essais, la tentation pourrait venir à quelque couvent de faire décorer sa chapelle de faïences peintes, comme il me souvient d’en avoir vu dans certaines églises de Gênes, ou à quelque châtelaine de faire orner de pièces émaillées soit une salle à manger, soit une serre, par le petit atelier national, auquel il me semble à moi
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A L’INSTALLATION DU JURY DU SALON DE
24 Mars 1875.
Messieurs,
Cette année-ci, comme toutes les années précédentes, aussitôt qu’a été publié le réglement de l’Exposition, de nombreuses observations ont été adressées directement ou indirectement à l’administration des Beaux-Arts sur les points les plus importants de ce réglement.
J’ai reçu dernièrement une lettre signée d’un groupe considérable de sculpteurs, et où était exprimé le désir que les ouvrages de sculpture destinés à la présente exposition pussent être déposés quelques semaines après les ouvrages de peinture. Cette lettre énumérait les raisons diverses qui militent en faveur d’une telle demande (les sculpteurs sont, en effet, au dernier moment de leur travail, beaucoup plus que les peintres, a la merci de leurs aides extérieurs, le mouleur, le fondeur, le praticien, etc.), et je pourrai, le jour où vous le jugerez utile, mettre la pièce sous vos yeux. J’ai dû répondre qu’il ne m’appartenait pas de modifier à la dernière heure un réglement examiné par la commission des Beaux- Arts et approuvé par le ministre ; mais j’ai cru pouvoir dire qu’en vue du règlement du Salon prochain, je serais le premier à consulter sur cette question votre jury assemblé en séance générale, de manière qu’elle soit tranchée d’accord avec les autres sections.
Quelques graveurs en médailles ont demandé qu’un graveur en médailles fit spécialement partie du jury de sculpture.
Plusieurs artistes ont demandé que tout artiste, ayant été trois fois membre du jury, fût, de droit mis hors concours.
Sur la question de composition du jury, il a paru à quelques peintres qu’il serait préférable que le double seulement des membres à élire fût proposé au choix des électeurs au lieu de trois fois le même nombre. Un autre système de renouvellement du jury a été proposé, ce serait d’écarter, par le tirage au sort, le tiers des membres ayant fonctionné l’année précédente. D’autres ont désiré que le corps électoral du jury se composât de tous les artistes
ayant exposé au moins une fois. D’autres encore désireraient voir modifier la part proportionnelle laite par l’administration aux membres choisis par elle et dont j’ai proposé moi-même, il y a vingt-trois ans, l’introduction dans le jury comme un élément de concorde, de modération, d’impartialité. D’autres enfin voudraient voir étendre le nombre des médailles, en en diminuant la valeur.
Ces questions et bien d’autres encore, toutes celles, en un mot, qui peuvent être soulevées par l’étude attentive du réglement et par l’intérêt de chacune des sections des exposants, j'ai pensé, messieurs, qu’il serait fort utile aux artistes et à l’administration que vous voulussiez bien les examiner, de manière à préparer avec nous le meilleur réglement possible pour le Salon de 1876. Ce que j’aurais été heureux de vous voir faire sans nous, je vous prierai de le faire avec nous. Les artistes élisent le jury, admettent par ce jury les œuvres du Salon, contrôlent le placement de ces œuvres, décernent les récompenses ; quand ils auront fixé par vous, messieurs, qui les représentez, les points capitaux, les détails essentiels du réglement, nous n’aurons plus qu’à pratiquer et à faire observer ce réglement ; l’administration se trouvera ainsi désintéressée de ce qui peut soulever contre elle de la part des artistes des récriminations pénibles et des tiraillements que, pour tout au monde, je voudrais éviter, car je ne suis point venu à la direction des Beaux-Arts pour diviser les artistes, mais au contraire pour les unir de mon mieux.
Je ne puis vous dire combien j’ai horreur des discordes qui peuvent agiter les ateliers, diminuer nos forces communes, notre commune considération et créer des partis sur les questions que je ne soulèverai jamais que pour le commun intérêt. Je regarderais comme une honte pour moi de me faire l’homme d’un groupe d'artistes, le serviteur d'une coterie ; mais nul n’est plus désireux de consulter l’opinion publique des artistes, et d’en saisir l’expression dès qu’elle me semble autorisée. C’est pourquoi, messieurs, vous qui êtes leurs délégués, je vous prie, pendant le long et pénible travail auquel vous allez vous livrer, soit pour choisir les œuvres destinées au Salon, soit pour les récompenser, je vous prie de vouloir bien être attentifs aux améliorations que vous jugerez bon d’apporter au prochain réglement, et je vous demanderai de les formuler dans les dernières séances de vos sections réunies.
A LA DISTRIBUTION DES RÉCOMPENSES ■ AUX ARTISTES DU SALON DE
Il Août 1877.
Messieurs,
Nous devons savoir beaucoup de gré à l’exposition de 1877, de nous avoir montré des œuvres aussi nombreuses et un niveau aussi élevé. On pouvait craindre, en effet, que, à la veille du grand concours universel de 1878, nos artistes ne voulussent réserver leurs forces et garder dans l’atelier les ouvrages d’importance, destinés à soutenir leur nom dans la lutte internationale. Il y a bien un peu de cela peut-être dans l’absence que nous remarquons, avec regret, au dernier Salon, de quelques maîtres aimés du public ; et cette absence aura privé le Salon de 1877 d’un certain prestige qui n’avait pas fait défaut à celui de 1876.
Mais, Dieu merci, notre école française a la sève tellement vivace, tellement variée, tellement persistante et abondante qu’une de nos expositions, même privée de certaines oeuvres capitales, a toujours de quoi étonner par sa richesse et son éclat les visiteurs des nations voisines. Cette égalité de production, qui paraît insensible à tout événement extérieur et qui a fait ce miracle, que le Salon de 1872 se rattachait, sans apparence d’affaiblissement, au Salon de 1870, et que le Salon de 1877 n’a pas semblé se douter qu’il fallût se ménager pour 1878, a vraiment de quoi nous enorgueillir. Elle nous laisse la pleine espérance, la pleine assurance que la fécondité du génie national ne tarira pas de sitôt.
Encore, cette exposition où votre jury a trouvé à décerner deux médailles d’honneur, l’une à M. Laurens, l’autre à M. Chapu, et à hésiter entre la peinture et la sculpture pour le prix du Salon, ne contenait-elle qu’une partie des œuvres produites par nos artistes.
11 convient de ne pas oublier qu’en dehors du palais des Champs- Elysées, des travaux importants ont occupé des peintres et des sculpteurs du plus haut mérite. Vous avez pu voir dernièrement à
l’Ecole des Beaux-Arts les ouvrages commandés par la ville de Paris. Entre ceux commandés par l’Etat, je vous citerai particulièrement les peintures murales, que vous êtes tous allés visiter à l’Eglise Sainte-Geneviève, où M. Puvis de Chavannes a représenté magnifiquement l’enfance de la patronne de Paris. Ce sont là des œuvres qui font honneur au pays et qui ne doivent pas être oubliées en parlant du Salon ; car c’est au Salon que vous aviez, dès l’an dernier, admiré les cartons du peintre.
Parmi ces absences, dont je vous parlais tout à l’heure, il en est hélas ! d’irréparables. Nous avons perdu Diaz, Fromentin et Perraud : — Diaz, le peintre des nymphes aux brillantes draperies ; le peintre du soleil rayonnant à travers les éclaircies des forêts ;
— Perraud, le sculpteur de V Education de Bacchus , c’est-à-dire du groupe le plus vraiment antique qu’ait produit notre époque.
— Que vous dirai-je de Fromentin ? Celui-là, messieurs, est à pleurer deux fois ; sa perte si imprévue, si foudroyante, a été un deuil pour les peintres, un deuil pour les lettrés ; tous vous l’aimiez, et il faisait, comme de droit, partie des jurys élus par vous, car partout il apportait la pénétration du goût le plus fin et les ressources de l’intelligence la plus délicate et la plus élevée. Vous l’avez perdu à l’heure où, retrempé dans l’étude plus intime des maîtres hollandais et flamands, dont il a si merveilleusement analysé les ouvrages en un livre qui restera un chef-d’œuvre, il venait de se transformer lui-même et, après 'une carrière remplie d’œuvres charmantes, orgueil de nos collections, semblait en recommencer une nouvelle, plus ferme, plus savante et plus sûre encore de ses procédés et de ses traditions.
Messieurs, si les ouvrages de ces artistes profondément regrettables manquent désormais à vos expositions annuelles, vous aurez du moins la consolation de les voir reparaître encore à l’Exposition universelle, où ils viendront défendre une dernière fois l’honneur de l’Ecole française, qui leur fut si cher. N’oubliez pas que l’année 1878 doit faire date dans l’histoire de cette école, comme y ont fait date 1855 et 1867, où d’éclatants triomphes ont consacré dans le monde entier la supériorité de nos peintres, de nos sculpteurs, de nos architectes et de nos graveurs ; ne souffrez pas que l’on puisse dire que notre Ecole ne se maintient pas à ses hauteurs précédentes ; il ne faut pas que l’étranger puisse proclamer que les cruels vides faits chez nous par la mort en ces dernières années ne se remplissent pas par des talents nouveaux. Il faut qu’il s’en retourne bien convaincu que nulle autre nation n’est encore capable de fournir, en onze années, — onze années interrompues par une guerre terrible, — un tel faisceau d’œuvres éminentes. Il faut que le 1er mai, le jour où s’ouvriront les galeries du Ghamp-de-Mars, s’ouvre à la même heure le Salon des Champs-Elysées, dans les conditions ordinaires prévues par votre dernier réglement. Les visiteurs, accourus de tous les coins du monde, jugeront ainsi de ce que peut donner la France : en onze années, d’œuvres choisies et durables ; en un an, de productions abondantes, bien trouvées, pleines de science, d’imagination et de fortes études.
Messieurs, c’est au nom du pays que je sollicite de vous un redoublement d’ardeur dans ces quelques mois qui vous séparent du 1er mai 1878. Il y va de l’honneur delà France, et je n’aurai pas fait vainement appel à votre patriotisme.
SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE NORMANDIE
10 Juin 1875.
Messieurs,
C’est un grand honneur que celui d’être élu par vous Directeur de la Société des Antiquaires de Normandie ; grand honneur quand on considère l’importance particulière de votre Société, sa primauté déjà ancienne entre les Sociétés de même famille, et l’éclat des services qu’elle a rendus à l’archéologie française ; grand honneur, quand on énumère les noms illustres de ceux qu’avant moi vous avez décorés du titre de votre Directeur.
Il y a quarante ans, alors que petit collégien, déjà curieux de l’histoire de notre chère province, je venais feuilleter à la bibliothèque d’Aiençon les premiers volumes des Mémoires de votre Société, m’eût bien étonné qui m’eût prédit que je succéderais comme Directeur des Antiquaires de Normandie à ce grand jeune homme qui passait là derrière moi et semblait déjà le génie familier de cette bibliothèque, à votre ami à tous et au mien, à Léon de la Sicotière.
Le titre de votre Directeur, vous l’avez conféré à trois hommes qui ont été la gloire de l’administration à laquelle j’appartiens, à M. Guizot, à M. Vitet, à M. Mérimée. Vous aviez montré par ces choix la largeur intelligente de notre nationalité Normande. M. Vitet, né Normand, était bien à nous, il est vrai, corps et âme ; Mérimée était quasi des nôtres par le lieu de naissance de son père, peintre habile et savant ; quant àM. Guizot, il s’était vraiment naturalisé Normand par son amour pour ce Val-Richer, foyer de ses joies et de ses douleurs de famille, asile d’études de ce grand citoyen, et près duquel il a voulu reposer éternellement.
La Société des Antiquaires de Normandie se souviendra longtemps d’avoir entendu les dernières paroles publiques qui soient sorties de la bouche du grave historien, du puissant homme d’Etat,
du ministre à l’esprit ouvert, actif et solide auquel notre histoire nationale et notre instruction publique sont redevables de tant d’œuvres et de tant d’institutions fécondes. M. Guizot a laissé dans notre ministère de l’instruction publique des souvenirs ineffaçables. Et, en effet, messieurs, le vrai ministre, dans un pays comme la France, surtout en de graves époques, où les esprits troublés ont besoin d’être ramenés à la fermeté et à la droiture de l’action, n’est pas celui qui, par une vague défiance, entrave et stérilise autour de lui l’ambition de bien faire ; c’est l’homme qui, comme M. Guizot, sait utiliser, soutenir et exciter au besoin cette ambition, en l’appliquant à des entreprises glorieuses pour son ministère ; c’est l’homme qui, comme M. Guizot, sait laisser après lui, au souvenir des générations futures, des institutions telles que les Comités des travaux historiques, et la Société de l’histoire de France, ou des publications telles que la Collection des documents inédits relatifs à notre histoire, sans parler, bien entendu, des immenses bienfaits sociaux de sa grande loi sur l'instruction primaire, ni de tout ce qu’il fit pour augmenter les ressources de nos bibliothèques et établir des relations utiles avec nos sociétés savantes.
Et pendant que le génie initiatif de M. Guizot créait de pareilles choses, une inspiration semblable, née des mêmes besoins, instituait la Commission des Monuments historiques, et M. Vitet était chargé le premier de l’inspection générale de nos monuments ; nul n’était plus digne que M. Vitet d’inaugurer et d’organiser cette inspection, que devait bientôt recueillir avec tant d’éclat M. Prosper Mérimée. Dire les services, que ces deux défenseurs si autorisés ont rendus à la noble cause de notre archéologie nationale serait inutile ici, et la Normandie en particulier n’a pas eu à se plaindre de la Commission ni de ses Inspecteurs généraux. M. Guizot, dans la séance du 1er décembre 1873, vous rappelait que mon prédécesseur, M. Charles Blanc (et permettez-moi, messieurs, de remercier, comme bon Normand, M. Charles Blanc, de ce grand service à ma province) avait obtenu qu’on allouât un crédit de 45,000 francs pour commencer les travaux de conservation du Mont-Saint-Michel. Aujourd’hui ces_ 45,000 francs sont en train d’assurer la consolidation la plus urgente du monument, et de pourvoir à son premier entretien ; un projet de restauration générale, par M. Corroyer, est à l’étude, et nous avons la ferme conviction que rien n’arrêtera plus les travaux de l’architecte jusqu’à réparation complète de l’un des plus étrangement grandioses et des plus intéressants monuments de l’Europe et de ceux qui émeuvent le plus profondément les entrailles de notre province.
Un devis de 157,214 francs, pour la restauration du chœur et de la nef de Saint-Etienne de Caen, a été présenté en 1874 par M. Ruprich-Robert ; 84,600 francs ont été alloués sur le crédit des monuments historiques. Le surplus des ressources nécessaires a été voté par le conseil municipal de Caen.
24,000 francs ont été alloués sur le même crédit des Monuments historiques aux travaux de l’église Saint-Pierre de Caen.
103,500 francs ont été divisés en six annuités pour la restauration
de Saint-Pierre de Lisieux. — Notre vieux château de Falaise a eu sa bonne part : 17,000 francs sur une dépense de 27,000. —^L’église de Gonches vient d’obtenir une nouvelle allocation de 15,000 francs, pour la restauration des verrières du chœur et de l’abside. — M. Ruprich-Robert va travailler à la consolidation de Saint- Martin d’ Argentan. — 160,000 francs sont mis à la disposition de M. Viollet Le Duc, sur les exercices de 1873 à 1876, pour achever la restauration de l’église d’Eu. — 80,000 sont attribués à l’église Saint-Jacques de Dieppe ; les travaux, commencés par notre regretté compatriote M. Lance, sont continués par M. Sauvageot. — Enfin M. de La Roque va consacrer 10,266 francs, sur l’exercice 1875, à l’église Saint-Hildevert de Gournay. — Je ne vous parle pas des affaires qui sont à l’étude, et qui intéressent, pour le Calvados, l’église Saint-Pierre à Touques, l’église de Sassy, et pour la Seine-Inférieure, l’église Saint-Vincent à Rouen, l’ancienne église abbatiale de Fécamp.
Messieurs, l’honneur de cette sollicitude de l’Etat pour les Monuments historiques de notre province et de la France entière revient en grande partie à l’initiative généreuse de la Société des Antiquaires de Normandie. — L’homme dont la présence nous fait ici et nous fera à tout jamais si cruellement défaut, notre cher M. de Gaumont, la dernière fois qu’il occupa ce fauteuil, vous rappelait avec une juste fierté les origines de la Société, et comment sa fondation en 1823, et ses publications commencées en 1825, servaient cinq ans après, en 1830, d’argument à M. Guizot pour provoquer, dans tout le royaume, la création de compagnies semblables. Vos pères, messieurs, ont été les grands entraîneurs du mouvement archéologique en France ; vous n’avez point renié l’héritage et vous ne le renierez jamais.
N’êtes-vous pas de cette race Normande active, entreprenante, aventureuse à la fois et prudente, aussi ardente aujourd’hui et aussi déliée à étudier T histoire qu’elle fut jadis héroïque à la faire ; oui, messieurs, le monde est plein de l’histoire et des monuments du génie Normand ; et si notre province était jamais épuisée par vos recherches, votre Société n’aurait qu’à se tourner vers l’Angleterre, vers la Sicile, vers l’Italie, jusqu’en Syrie et au Canada : elle trouverait son bien partout, partout elle rencontrerait les ruines solides encore des glorieux établissements de nos ancêtres.
Mais, avant de sortir de notre antique Duché, je voudrais qu’en même temps que serait complétée l’enquête savante sur ses édifices et sur ses coutumes, sur les points encore douteux des événements auxquels prirent part ses villes, ses monastères, ses corporations et ses grands hommes, notre Société, qui a tant fait déjà pour la conservation des monuments, appliquât une partie de ses forces à honorer les plus illustres enfants de Ja Normandie par d’autres monuments qu’elle créerait à son tour et qui témoigneraient dans les âges futurs de son propre patriotisme, de sa propre fécondité. Vous avez à côté de vous un exemple éclatant des ressources que peut trouver en elle-même par son zèle et sa persistance une compagnie telle que la vôtre.
J’ai l’honneur de faire partie d’une de ces Sociétés que M. de Caumont vous désignait en 1871 comme l’une des filles aînées ou, si vous l’aimez mieux, des sœurs cadettes des Antiquaires de Normandie ; je veux parler des Antiquaires de Picardie. Les Antiquaires de Picardie ont élevé sur les places d’Amiens, un monument à Ducange, un monument à Pierre Lhermitte ; ils ont, par des efforts inouïs, construit ce magnifique musée, l’orgueil de leur ville, et le type le plus grandiose des musées de province ; après y avoir installé leur collection d’antiquités, ils sont parvenus à y réunir les fières et belles peintures décoratives de M. Puvis de Chavannes, puis en peu d’années un groupe si intéressant de tableaux et de sculptures, depuis certains panneaux de Notre-Dame du Puy jusqu'aux plus vastes toiles de notre Ecole contemporaine, qu’aujourd’hui le musée d’Amiens est l’un des grands attraits qu’une de nos villes du Nord puisse offrir au voyageur.
Nous autres, messieurs, nous sommes enfants d’une province qui, depuis deux siècles, a donné à la mère patrie, sans parler de ses guerriers et de ses marins, tout ce qui peut élever le plus haut dans les lettres et dans les arts le cœur d’une nation, depuis Corneille jusqu’à Bernardin de Saint-Pierre, tout ce que la peinture française a produit de plus fier et déplus robuste, depuis Poussin et Jouvenet, jusqu’à Géricault et Fr. Millet, tout ce que la musique française a produit de plus abondant, de plus élégant et de plus français, Boïeldieu et Auber. Le patriotisme local a, depuis quarante ans, peuplé les places publiques de nos villes normandes des statues de presque toutes les figures les plus éminentes qu’elles ont vu naître en ces deux derniers siècles. Segrais, l’aimable Segrais avait voulu que la statue de Malherbe fût placée devant sa maison, berceau de l’Académie de Caen ; les statues de Malherbe se sont à bon droit multipliées ici. Duquesne est à Dieppe ; Valhubert, à Avranches ; Corneille domine le pont de Rouen ; Boïeldieu est près de là sur le quai, Géricault repose au musée de sa ville ; ces jours derniers un immense concours dépopulations saluait dans la capitale Normande le monument consacré à l’humble prêtre, au vénérable de La Salle, qui organisa, sous le nom de la Doctrine chrétienne, l’enseignement populaire pour les enfants de l’ouvrier. — Bernardin de Saint-Pierre et Casimir Delavigne gardent au Havre les approches du musée. Conté, le savant laborieux de la campagne d’Egypte, a sa statue à Séez ; Dumont-Durville, la sienne à Condé-sur-Noireau. En 1851, j’assistais avec notre ami Le Vavasseur à l’inauguration du monument du Poussin aux Andelys ; quelques années plus tard, nous nous retrouvions à Argentan, et beaucoup d’entre vous, messieurs, s’y trouvaient aussi, au pied du monument consacré aux trois frères Eudes et particulièrement à Mézeray, le vigoureux historien national ; œuvre considérable par son importance et par le talent de l’artiste que découvrait ce jourlà avec un légitime orgueil notre cher compatriote Le Harivel-Durocher; le même sculpteur a depuis lors doté Vire du buste de Chênedollé et le cimetière de Caen du médaillon de notre pauvre Trébutien.
Enfin, messieurs, tout nous porte à espérer que ne tarderont pas à s’élever sur vos places de Caen, la statue de M. Elie de Beaumont et la statue d’Auber. L’hommage que vous rendrez à cet enchanteur, ne sera pas seulement un tribut payé par la reconnaissance publique à celui qui nous charma durant un demi-siècle par ses inépuisables mélodies ; il rappellera à nos jeunes compatriôtes que la science pédante, l’imitation tudesque, la subtilité maniérée ne donnent que le néant quand elles mènent à contrecourant du génie national, qui est, chez nous, la clarté, l’abondance et la grâce.
Messieurs, on s’est beaucoup moqué de la statuomanie ; on en a rimé des satires, et des satires pleines d’esprit. Eh bien ! moi, messieurs, je ne suis point de cet avis, je trouve qu’il n’y a pas de mal, surtout en ce temps-ci, à relever les courages, à stimuler les cœurs par le souvenir des grands exemples et par l’honneur rendu au génie et aux vertus ; et je ne sais' encore meilleure prédication en ce sens et plus populaire et plus généreuse que de montrer à tout citoyen qui passe sur une place publique, la figure d’un homme glorieux ou d’un homme de bien. Tous les livres du monde et tous les traités de morale ne rendraient pas un tel service. Dès que j’ai été appelé à la direction des Beaux-Arts, je me suis efforcé de faire ce que je vous propose ici ; c’est-à-dire, d’appliquer les fonds de mon administration et le talent des artistes à des œuvres patriotiques et historiques. Deux ministres de la confiance desquels je m’honorerai toujours, M. de Fourtou et M. de Cumont, ont bien voulu approuver mes efforts en ce sens, et j’ai obtenu d’eux qu’ils contribuassent à compléter par les figurines des premiers ducs de notre Normandie le monument équestre de Guillaume le Conquérant à Falaise ; — que les statues de Tancrède de Hauteville et de ses fils qui décoraient jadis la cathédrale de Goutances et avaient été abattues au dernier siècle, fussent refaites et reprissent leur place traditionnelle ; — j’ai pu obtenir enfin que les marbres nécessaires au monument que l’on projetait à Bayeux, pour M. de Gaumont, fussent accordés à la Commission qui avait pris l’initiative de son monument.
Tout cela, messieurs, c’est bien peu,, je le sais, et je n’ai prétendu donner là qu’une indication de la voie qui me semblait utile à suivre ; les personnages de renommée contemporaine ou quasi contemporaine, on peut laisser à l’enthousiasme de leurs concitoyens, le soin d’honorer leur mémoire par une statue ou un buste ; mais il est, dans les âges lointains, des illustrations plus considérables peut-être, oubliées aujourd’hui du vulgaire, et dont il vous appartiendrait de raviver la mémoire, la reconnaissance et le respect dans l’esprit des multitudes qui les ignorent et sans vous peuvent les ignorer toujours. Il est tel de nos ducs, — le premier de tous, par exemple, notre Rollon, — tel de nos héroïques aventuriers de terre et de mer, qui ont porté au bout du monde la gloire du nom Normand ; — tel de nos grands saints, qui furent les plus grands des hommes, parce qu’ils en furent les plus dévoués à l’humanité, auxquels il vous semblera profondément injuste de refuser le monument accordé à des services moindres, mais plus
modernes. N'est-ce pas à vous, messieurs, qu’il revient de signaler cette ingratitude, et de dresser l’une de ces informations solennelles dont use l’Eglise pour préparer la canonisation de ses bienheureux; puis l’information terminée, de prendre résolûment en main la conduite du monument qu’elle aura démontré bien acquis.
Messieurs, ce monument à M. de Gaumont, à l’incomparable et infatigable boute-en-train de l’archéologie et de la science dans nos provinces, ce monument dont le modèle existe déjà dans l’atelier de son fidèle ami, M. LeHarivel, et que nous pouvons compter voir inaugurer à Bayeux avant la fin de l’année prochaine, me fait penser à une entreprise dont on peut dire qu’il semble avoir fourni le premier cadre dans ses statistiques monumentales de nos départements. C’est à l’un des Congrès scientifiques, provoqué par lui à Paris en 1856, qu’en fut émise la première idée : je veux parler de l’inventaire général des richesses d’art de la France, projet approuvé, l’an passé, par M. de Fourtou, et pour lequel nous avons déjà, grâce à Dieu, d’immenses matériaux amassés ; j’ai le désir et le besoin d’intéresser la Société des antiquaires de Normandie, comme toutes les sociétés savantes des départements, à cet immense travail ; je réclame instamment, messieurs, votre aide à tous : il y a là un but à vos notes et à vos recherches, chacun chez vous, chacun à votre porte ; vos églises, vos musées, vos hôtels de ville, vos bibliothèques sont autant de dépôts d’œuvres d’art dont la description simple et consciencieuse sera l’un des chapitres du livre le mieux fait pour honorer la France aux yeux des étrangers et de ses propres enfants. La Direction des Beaux-Arts vous sera profondément reconnaissante, messieurs, de la part que vous voudrez bien apporter à cet œuvre, soit comme corporation, soit comme travail individuel. Il y a là, ce me semble, une tâche digne de votre érudition, et qui peut résumer en un monument unique et gigantesque, le résultat des recherches poursuivies, depuis cinquante ans, par tous les archéologues et tous les curieux qui composent la féconde et généreuse armée des Sociétés savantes de la France.
Publier les premiers volumes de cet inventaire, c’est-à-dire assurer le souvenir des arts du passé, puis préparer, avec l’aide de mon collègue le Directeur de l’Enseignement primaire, l’organisation du dessin dans les écoles de l’enfance, c’est-à-dire assurer les premières bases des arts de l’avenir, c’est là désormais, je vous l’avouerai, messieurs, ma grande ambition, toute mon ambition, et vous voyez qu’elle n’est pas mince. Je sais que le temps ne paraît pas propice aux entreprises de long cours ; mais est- ce une raison de n’aimer point assez son pays pour ne le pas servir ardemment dans ce qu’on croit juste et profitable ?
Si notre pays, notre pauvre cher pays est plus troublé que jamais par le tourbillonnement des idées contraires, n’est-ce pas le moment de le raffermir de toutes nos forces par le travail salutaire et par l’action ? Agissons, agissons, messieurs, et ne nous décourageons pas. La Normandie, terre de sapience, c’est-à-dire à la fois de science et de sagesse, n’a jamais été favorable aux rêves mal-
sains et énervants. L’histoire, messieurs, qui est votre domaine, £st la grande école du bon sens pour les nations, et le bon sens Normand ii’a pas de rival. Le bon sens de notre race, qui a brillé ici-même par une si indomptable modération dans les époques néfastes, en avait fait jadis le guide et l’avant-garde de la France dans les chemins glorieux de la civilisation universelle. Gardons précieusement cette double vertu : c’est par le bon sens et par l’action que les peuples abattus se relèvent. Si notre province pouvait jamais l’oublier, la Société de ses Antiquaires serait là pour lui rappeler que son ancienne devise était: « Dieu aide », ce qui, en langage chrétien, voulait dire et voudra toujours dire : En avant!
AU BANQUET DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE NORMANDIE
10 Juin 1875.
Messieurs,
Je suis profondément touché de l’accueil que j’ai reçu de la Société des Antiquaires de Normandie et aussi de la ville de Caen, que j’aime de tout mon cœur. Caen est la première grande ville que j’aie vue dans mon enfance. J’y ai passé des mois exquis dans ma jeunesse ; j’y ai fait imprimer mon premier livre, et vous savez que de tels souvenirs ne s’effacent point. C’est à notre pauvre ami Alphonse Lellaguais que j’adressais du collège mes premiers vers, pour avoir son approbation qui me paraissait alors celle du plus grand poète de la France, et il en était certes le meilleur et le plus indulgent. Le musée de Caen est le premier de nos musées de provinces que j’aie étudié avec passion, et je n’en sais pas, après en avoir beaucoup vu, qui mérite plus d’admiration et puisse donner au curieux plus de jouissances élevées. Oui, messieurs, soyez fiers de votre ville. Au temps des nobles périphrases, on l’appelait YAtliènes normande. Je n’ai point vu Athènes, mais de l’ancienne et de la nouvelle, de celle de Périclès et de Canaris, j’en ai fort entendu parler ; eh bien ! je vous le dis en mon âme et conscience, je crois qu’il fait meilleur vivre dans celle de Normandie que dans celle de Grèce. L’esprit y est aussi fin et délicat, les mœurs y sont plus vraiment polies, la bibliothèque y est plus riche, le théâtre moins épicé. Votre splendide prairie est plus douce à l’œil que les rochers dénudés de l’Hymette.
Sans penser mal du banquet de Platon, où l’on disait de fort
bonnes choses, je tiens pour certain que le nôtre est mieux apprête et que les vins y sont d’un meilleur cru. Messieurs, je bois à la ville de Caen et à la Société des Antiquaires de Normandie !
DES SOCIÉTÉS SAVANTES DES DÉPARTEMENTS
A LA SORBONNE 4 Avril 1877,
Messieurs,
J’étais de ceux qui assistèrent, il y a vingt-cinq ans, aux premières réunions des sociétés savantes de nos départements, réunions que M. de Caumont venait d’organiser à Paris. J’étais de ceux que cet homme, qui a tant fait pour la province, eût pu appeler sa vieille garde, car pleins de foi, comme lui, dans son œuvre de décentralisation littéraire, archéologique, scientifique , passionnés comme lui pour tout ce qui pouvait agiter noblement les esprits dans vos sociétés et les tenir constamment en éveil, nous le suivions fidèlement dans toutes les transformations qu’il donnait à sa généreuse entreprise. Le jour où, après avoir créé la Société des Antiquaires de Normandie, l'Association normande, la Société française pour la conservation des monuments, l’Institut des provinces, les Congrès scientifiques régionaux de la France, M. de Caumont conçut la pensée utile de rassembler annuellement à Paris, comme en un faisceau, toutes les forces des Sociétés savantes de ces mêmes provinces, il accomplit, à son insu peut-être, une tâche fatalement centralisatrice et qui devait nous réunir ici un jour ou l’autre sous le patronage de l’Etat ; car l’Etat ne pouvait réellement repousser la trop séduisante tentation d’encourager et de récompenser directement les efforts de ces Sociétés.
J’avais l’honneur d’être assis auprès de M. de Gaumont le jour de la première solennité qui eut lieu à la Sorbonne, et je me sou-, viens encore que j’en sortis le cœur un peu gros : le nom du créateur de ces réunions n’y avait pas été prononcé, et j’en éprouvai comme un sentiment d’injustice que je crois bon de réparer aujourd’hui dans ces murs mêmes, car si l’Etat, convaincu de son droit d’utilité publique, expropriait M. de Gaumont, il avait le devoir, en un mot, d’être juste, la justice étant la base absolue des choses de l’Etat.
Et comment, messieurs, ne me serais-je pas intéressé, dès l’origine, aux assemblées des Sociétés savantes de la province ? N’estce pas à la province que j’ai consacré mes premières études, mes premiers travaux ? Depuis les Recherches sur les peintres provinciaux jusqu' aux Essais sur T organisation des arts en province, lus aux premiers congrès de vos sociétés, je n’ai guère été, en vérité, qu’un provincial égaré à Paris. La publication des Archives de l’art français fut et est demeurée un appelé vos investigations dans les dépôts publics des départements, autant et plus qu’aux chercheurs parisiens.
Enfin, .Y Inventaire général des richesses d’art de la France, entrepris dernièrement sur une idée émise par moi dans votre congrès de 1856, cet inventaire où la province aura à révéler à l’Europe une bien plus grande somme de richesses inconnues que Paris luimême, ne prendra l’essor qui lui appartient que par votre collaboration active, infatigable, bien réglée, bien renseignée, bien unifiée. Si vous croyez, messieurs, qu’avec ces quelques titres à votre confiance, je puisse vous demander aujourd’hui de venir en aide à la Direction des Beaux-Arts, je vais le faire sans discrétion. Aussi bien pourrez-vous y recueillir vous-mêmes quelque estime de plus pour vos propres travaux, quelque prestige de plus pour vos associations.
Messieurs, la province nourrit la France de pain et de vin ; elle la fait vivre de son meilleur sang et de ses plus claires épargnes ; elle lui renouvelle incessamment ses jeunes poètes, ses jeunes artistes ; elle la nourrit aussi d’histoire et d’archéologie, car l’histoire delà France s’est faite par les provinces de France, et il appartient aux provinces d’en raconter les pages les plus héroïques. Quant à l’archéologie, les plus beaux monuments du sol français, cathédrales et châteaux, vous appartiennent à vous aussi, et depuis cinquante ans, vous n’avez cessé de les mesurer et de les décrire. Or, s’il existe dans le pays une administration centrale créée pour mettre en lumière, au profit de l’honneur national, le génie de nos jeunes artistes, et pour remplir nos édifices du souvenir de nos gloires françaises, la province, qui tient tant de place dans la France, peut bien se croire le droit de réclamer une large part des munificences de cette administration pour l’enrichissement des collections publiques, comme aussi des travaux qui seront entrepris pour la décoration des monuments civils et religieux. Et je dois vous le dire, messieurs, aucun des ministres sous lesquels j’ai eu l’honneur de servir ne l’a entendu autrement.
La Direction des Beaux-Arts, pour qui a l’ambition de l’entendre dignement, ne saurait être l’étroit bureau de charité chargé de distribuer quelques menus travaux sans but et sans utilité prévue à des artistes nécessiteux ou favorisés de bonnes apostilles ; elle ne saurait être davantage le bureau de répartition d’œuvres vulgaires entre des musées bien recommandés. Elle a, Dieu merci, sa mission plus fière et plus noble, plus large, plus féconde, plus nationale, en un mot. Elle comprend la vie tout entière des arts en notre pays, depuis l’instruction primaire, dans laquelle va pénétrer prochainement, je l’espère, renseignement du dessin, projet étudié dans tout son développement logique et pratique par le conseil supérieur des Beaux-Arts, jusqu’aux plus hauts sommets de la peinture et de la sculpture religieuses ou historiques. Elle conduit les jeunes élèves que Paris ou la province lui confie, à travers toutes les écoles élémentaires ou spéciales des beaux-arts, si riches aujourd’hui en instruments d’études, à travers ces musées où parlent tous les grands maîtres, vers les concours ou les expositions qui font le public témoin et juge des progrès de chacun ; elle leur assure par le grand prix de Borne ou le prix du Salon la dernière émulation nécessaire, et le loisir de concentrer leurs dernières forces ; puis enfin à ceux-là et à ceux que le public a remarqués aux Salons annuels, elle ouvre selon ses ressources, trop bornées, hélas ! la lice des luttes suprêmes, les murs d’église, les murs de palais. Et c’est là, messieurs, pour les artistes aussi bien que pour nous, qu’est la vraie Direction des Beaux-Arts ; c’est là qifelle fut en tout temps où elle se connut elle-même, au seizième, au dix-septième, au dix-huitième siècle, quand elle s’appelait Surintendance des bâtiments, arts et manufactures, et qu’elle ne songeait qu’à décorer les plus illustres bâtiments de France par les mains des plus savants peintres et sculpteurs, ou par les produits de nos manufactures. Les écoles, les musées, qui sont une autre forme de l’enseignement, les grands travaux décoratifs et les manufactures qui en relèvent, voilà encore une fois, messieurs, la Direction des Beaux- Arts, celle qui fournira des architectes, des peintres, des sculpteurs, des ornemanistes à vos monuments, des directeurs et des artisans à vos industries locales, celle qui a besoin de vous, celle dont vous avez besoin vous-mêmes et qui se dit prête à vous seconder.
Quels peuvent être les besoins de la province en matière d’art ? Quel peut être le rôle de ses Sociétés des Beaux-Arts ?
Messieurs, l’état des arts en province a été profondément modifié par la révolution de 1789. Vous vous rappelez, vous qui savez l’histoire, que jusqu’aux dernières années du siècle passé, dans chacune des grandes villes parlementaires ou aristocratiques de notre pays, florissait une école d’art, vivant de sa propre vie, bien caractérisée par le tempérament de sa province, se perpétuant par ses propres élèves et remplissant les églises, les hôtels et les châteaux de sa région, d’œuvres qui en font encore aujourd’hui la curiosité et la richesse. Vers le milieu du siècle passé, cette vieille tradition provinciale fut rajeunie par la mode heureuse d’organiser
des écoles de dessin, éveillée par les discours et les exemples de Bachelier et de Descamps. Certaines académies des Beaux-Arts, fondées à l’imitation de l’académie royale de Paris, et qui furent les aînées de vos Sociétés actuelles, fomentèrent, elles aussi, ce généreux mouvement par leurs expositions régulières, dont les comptes rendus arrivent jusqu’aux Mercures et aux Gazettes de Paris. Tout cela, messieurs, croula avec l’académie royale, avec les Parlements, avec la raison pour les familles aristocratiques de vivre dans les grandes villes, où ne les retenaient plus leurs fonctions, et les écoles d’art disparurent tout naturellement avec ceux qui leur commandaient des tableaux pour leurs chapelles, des portraits pour leurs descendants ou pour leurs corporations. Il devenait, d’ailleurs, plus urgent de sauver des toiles menacées de ruine ou de pourriture, de recueillir des débris de monuments, que de songer à couvrir des toiles nouvelles ou de décorer des monuments nouveaux. Ce fut le moment de la création des musées et c’est ici, messieurs, que commence, en notre siècle, le rôle vraiment salutaire de vos Sociétés. Elles ont appris aux générations nouvelles le respect des merveilles anciennes. Vous avez été et vous êtes les conseillers naturels des conservateurs de collections départementales, les excitateurs-nés des maires et des conseillers municipaux, en tout ce qui touche à la bonne préservation des œuvres d’art et à l’estime qu’on en doit faire. Et en cela, messieurs, vous entrez, sans vous en douter peut-être, dans la mission qui vous incombe, par suite de la métamorphose sociale, résultant pour les arts des lois de notre code civil.
Autrefois, les promoteurs des arts, les tuteurs des artistes en province, c’étaient, je l’ai dit, les familles aristocratiques, les puissantes corporations, les riches abbayes. Aujourd’hui, tout cela n’est plus; il n’est pas de chef de famille qui puisse se flatter de l’espoir de voir conserver dans sa maison, deux générations durant, la collection la plus modeste de tableaux ou d’estampes. L’individu ne peut plus se survivre, mais la cité reste et a seule gardé le privilège d’héritage perpétuel. Il est trop facile de prévoir, dans un temps donné, l’accumulation complète des richesses d’art de la France dans les musées nationaux et municipaux. Déjà ils ont doublé de nombre en dix ans ; aujourd’hui nous distribuons des tableaux et des sculptures à deux cent vingt villes de province. C’est par là que revient légitimement, forcément, à vos connaissances spéciales, au contrôle desquelles les administrations publiques ne peuvent se soustraire, la tutelle des musées, des édifices et de ceux qui les décoreront.
Déjà, pour obéir à cette loi qui nous entraîne vous et nous, c’est à vous que nous sommes bien obligés de nous adresser pour établir cette vaste statistique des œuvres du passé que nous avons appelée Y Inventaire général des richesses d’art de la France. Nous en avons dressé le plan, tracé les cadres, formulé le questionnaire. Mais ce plan peut demeurer inutile, les cadres peuvent rester vides, si le questionnaire n’est pas rempli par vous, si vous ne vous mettez résolûmentà la besogne et ne nous envoyez, chacun
de votre côté, les chapitres isolés de ce livre immense. Vous en avez les matériaux sous les yeux ou dans votre proche voisinage, non-seulement les œuvres, mais les documents qui en certifient l’histoire et la provenance. Vous en aurez l’honneur, prenez-en un peu la peine. Ce que nous vous demandons n’est le plus souvent qu’un résumé des études déjà insérées dans les mémoires de vos Sociétés, car vous avez tous publié des monographies excellentes de vos artistes locaux, déjà décrit leurs peintures ou leurs sculptures, déjà fixé l’époque et le sujet de telle tapisserie, de telle fresque ou de tel bas-relief. En somme, ce que nous sollicitons de vous n’est qu’une besogne de patience et d’exactitude et de prudence dans les attributions. Nous avons songé à nous mettre en règle avec le passé avant de penser à l’avenir.
L’avenir, ce sont les écoles. Après que divers décrets ont eu solidement reconstitué toutes nos écoles nationales des Beaux-Arts, à Paris aussi bien qu’à Lyon, un grand projet de réorganisation de l’enseignement du dessin a été, je vous l’ai dit, étudié par le conseil supérieur des Beaux-Arts ; il a pour but de faire pénétrer jusqu’au fond des villages les connaissances élémentaires qui feront des enfants de l’ouvrier des praticiens plus habiles, des artisans mieux préparés à manier l’outil de leur père, puis, dans les collèges et lycées, d’ouvrir les jeunes intelligences plus lettrées à une meilleure conpréhension des choses de l’art et du goût.
Mais pour aider à la mise en pratique de ce projet, vous pouvez, messieurs, nous fournir un élément bien nécessaire : ce sont les renseignements locaux sur l’état de l’enseigpement actuel ; ils nous mettraient dans les mains les matériaux sincères et complets d’une enquête, d’où nous partirions, quand le jour sera venu, pour distribuer à chaque localité, selon ses besoins, des modèles mieux raisonnés ou des professeurs plus expérimentés. Ces professeurs, nous en avons déjà une pépinière prévue dans les élèves brevetés de l’Ecole nationale des Beaux-Arts, prêts à être répartis entre les écoles normales primaires de la province.
Beaucoup de vos Sociétés touchent à l’art vivant par les expositions régulières d’œuvres d’art contemporaines. Ces expositions nous sont doublement utiles ; elles aident à améliorer les conditions d’existence aujourd’hui navrantes de la plus nombreuse, de la plus brillante, de la plus variée, de la plus féconde légion d’artistes que la France ait connue en aucun siècle, et que Paris, avec son monde cosmopolite d’amateurs, ne suffit plus à nourrir. Vos artistes locaux en profitent par la comparaison de leurs propres œuvres avec celles des peintres renommés de nos Salons. De plus, elles familiarisent les yeux et le goût d’un public jusque-là étranger à ces jouissances délicates, avec tout un ordre nouveau d’idées et de sensations qui l’élève en somme et l’ennoblit, comme il a ennobli les cités italiennes et flamandes des époques privilégiées. Les expositions rétrospectives que beaucoup de nos villes ont organisées depuis dix ans ont fait connaître, en les faisant sortir des châteaux et des collections privées qui les cachaient, un très-grand nombre de tableaux et de portraits du plus vif intérêt au point de vue de
l’histoire nationale, comme au point de vue de l’histoire de l’art ; et ces révélations vont nous être d’un grand secours pour la galerie projetée de portraits nationaux à l’Exposition universelle de 1878. C’est la province qui va fournir les toiles les plus nouvelles et les plus attrayantes de cette exhibition. Si vous en connaissez, messieurs, qui, en dehors des musées, n’aient point passé par ces expositions locales, nous vous serions obligés de vouloir bien nous les signaler.
Il me reste à vous parler, messieurs, de la question de nos commandes. La plupart de vous ne connaissent la Direction des Beaux- Arts que par les envois faits aux musées de province à la suite des Salons annuels de Paris. Ce n’est point là, ai-je dit tout à l’heure, la vraie Direction des Beaux-Arts. Son intime ambition serait d’entreprendre, en beaucoup, beaucoup d’années s’entend, car ce n’est pas petite entreprise, mais du moins avec esprit de suite, la décoration de tous les monuments de nos provinces, ceux, cela va sans dire, qui méritent d’être décorés. Le ministère des Beaux-Arts a déjà beaucoup fait ; il fait beaucoup encore, à Lille, à Amiens, à Rouen, à Bordeaux, au Havre, à la Rochelle, à Poitiers, à Valenciennes, à Caen, à Boulogne, à Coutances, à Montpellier, un peu partout ; mais nous ferions bien davantage si la province elle-même se voulait mettre de la partie. A Paris, la Direction des Beaux-Arts n;a qu’un rôle limité et quasi passif. Les murailles des monuments et des églises ne lui appartiennent pas, et le ministère des Travaux publics et la Ville de Paris ont des fonds pour les décorer. Le goût public est là qui excite à naître les œuvres importantes et applique les artistes au panneau ou au plafond auxquels ils sont propres. C’est merveille, en vérité, qu’à un moment donné nous ayons trouvé là les murs de Sainte-Geneviève et les plafonds de l’hôtel de la Légion d’honneur et du musée du Luxembourg, pour y réveiller sur des surfaces dignes d’elle la grande peinture d’histoire un moment endormie. Aussi, est-ce vers la province que la Direction des Beaux-Arts tourne surtout les yeux ; c’est là que nous pouvons aisément rencontrer des tâches intéressantes pour nos peintres et nos sculpteurs, des murailles encore vierges et des frontons et des jardins encore vides. Ah ! messieurs, si les municipalités de la province, pressées par l’influence de nos Sociétés savantes, voulaient faire pour la décoration de leurs hôtels de ville, de leurs églises, de leurs tribunaux de commerce, de leurs palais de justice, de leurs places publiques, ce qu’elles font d’ordinaire et sans effort, pour la réparation de leurs monuments historiques; si elles consentaient à contribuer pour moitié à l’exécution de peintures et de sculptures dont elles retireraient tout l’honneur et le profit, combien, avec ce concours intelligent, avec ces subsides qui doubleraient notre budget des Beaux-Arts, nous peuplerions la France d’œuvres grandioses et magnifiques ! Quel essor donné à ce bataillon d’admirables et courageux talents qui, dans ces dernières années, sur la seule vague espérance que les grands travaux allaient renaître, espérance fondée sur le prix du Salon et sur les commandes de Sainte-Geneviève, ont tourné le dos bravement à la peinture de genre qui les
appelait de ses plus beaux sourires et en faisant sonner ses écus trop lestement gagnés ! Messieurs, si la province entrait dans cette voie généreuse, elle ferait pour la gloire du pays, sans parler de sa propre vanité satisfaite, bien plus que nous ne pouvons faire nousmêmes ; car nous pouvons créer, non pas des artistes de génie, non pas des chefs d’école, que Dieu seul fait naître de loin en loin, mais une génération de laborieux et savants travailleurs ; la province, en ravivant par des entreprises considérables et par une émulation échauffante les forces de ce jeune groupe impatient des grandes luttes, quoique né dans un temps fatigué, la province aurait produit ce qui ne peut se produire que par intervalles et par un beau mouvement national, je veux dire un nouveau siècle de l’art français.
C’est afin d’entretenir chaque année les représentants les plus accrédités de la province de ces idées diverses, et de pouvoir échanger avec eux des avis familiers sur les sujets qui nous intéressent également, que j’ai demandé, l’an passé, à M. le ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts de vouloir bien combler une lacune qui me paraissait regrettable dans la réunion des Sociétés savantes des départements, Congrès où l’on avait cru appeler toutes les forces vives de l’intelligence provinciale, et où cependant les arts, source de tant de richesses et d’orgueilleuses jouissances dans notre pays, ne trouvaient point leur place à côté des lettres, des sciences et de l’archéologie. M. le Ministre, et je l’en remercie hautement, a bien voulu me mettre à même d’aboucher ici, les uns avec les autres, les conservateurs des musées des diverses régions de la France, de manière à ce que nous puissions étudier ensemble les meilleures conditions d’un bon catalogue, soit de peinture et de sculpture, soit d’antiquités, etc. , les plus heureuses combinaisons pour organiser leurs expositions périodiques ; — les directeurs des écoles de dessin, de façon1 qu’ils dissertent entre eux sur les systèmes qui réussissent le mieux à leur enseignement, et qu’ils s’enquièrent sur place et par leurs yeux des plus beaux modèles à faire reproduire par leurs écoliers et des ressources et programmes des écoles de Paris; — enfin, les artistes et les érudits, pour leur apprendre à s’appuyer les uns sur les autres, au grand profit de la province et au grand avantage de leur propre développement.
J’avais bien la conscience, messieurs, qu’une première convocation aurait quelque peine à mettre en branle beaucoup de collaborateurs. Ce fut le sort jadis du premier appel fait pour les trois sections, nos voisines, aujourd’hui les plus abondantes en communications de toute sorte. On est venu pourtant, et la Sorbonne aujourd’hui est trop étroite pour contenir tous leurs délégués ; les heures sont trop courtes pour entendre leurs lectures. Vous, messieurs, quand nous aurons rempli nos trois séances de conversations profitables et quand vous serez rentrés dans vos Sociétés pour leur rendre compte du voyage à la salle Gerson, veuillez dire à vos collègues que M. le ministre des Beaux-Arts attend d’eux autant et plus que le ministre de l’Instruction publique n’attend de ses Sociétés littéraires et savantes, et qu’il en attend non des traités
d’esthétique, mais des travaux actifs, des répertoires de faits ; que Y Inventaire des richesses d’art réclame ardemment et avant tout leur collaboration de chaque jour; que vous avez trouvé dans la Direction des Beaux- Arts l’idée fixe de mêler foncièrement la province au progrès du goût français et de l’industrie nationale, par le développement de l’enseignement du dessin dans les écoles primaires et secondaires ; que si l’administration se préoccupe, en ce moment même, avec raison de mettre vos monuments, vos églises et vos musées à l’abri des déprédations, des réparations ignorantes^, et des offres tentatrices de brocanteurs, organisés en bandes plus dangereuses que les bandes noires, elle n’a eu d’autre souci, dans ces dernières années, que de déverser sans relâche sur les villes les plus éloignées tout ce que contenaient les magasins de l’Etat en tableaux, en modèles, en estampes, en livres, en produits de ses manufactures, tout ce qui pouvait être un moyen d’instruction et d’excitation des esprits ; qu’il ne tiendra pas à elle que les ressources étroites dont elle dispose ne se repartissent pas avec la plus impartiale égalité entre toutes les provinces de France, si les provinces, de leur côté, la veulent aider dans rembellissement de leurs édifices et de leurs places publiques ; que jamais, en un mot, la province, dont la glorification fut la tâche passionnée de ma jeunesse, n’a trouvé dans une administration plus de sympathie et de chaleureux dévouement que ceux dont nous sommes animés ici pour elle et pour ses représentants. Que la province, en retour, me pardonne de prétendre troubler sa douce lenteur et sa paresseuse quiétude. Si j’emporte un jour quelque honneur du poste que l’on m’a confié, ce sera pour avoir cru à l’activité en un temps où chacun semblait vouloir s’y soustraire, d’avoir voulu en ces trois années, Dieu merci, bien remplies, marcher quand chacun se montrait, d’instinct, rétif à la marche ; d’avoir cru que le zèle de l’art et des artistes pouvait être en France, aujourd’hui, le meilleur et le plus utile courant du patriotisme.
DES SOCIÉTÉS SAVANTES DES DÉPARTEMENTS
A LA SORBONNE 2i Avril 1878.
Messieurs,
La seconde réunion des Sociétés des Beaux-Arts de la province s’ouvre dans des conditions vraiment extraordinaires, dans une semaine de vive émotion. Le cœur nous bat à tous à la veille de l’inauguration de cette. exposition universelle, en laquelle la France a mis ses espérances, son légitime orgueil et tous ses efforts depuis deux années. Le bruit des marteaux des ouvriers du Ghamp-de- Mars, et cette vague et puissante rumeur qui précède les grands spectacles populaires paraissent devoir couvrir un peu l’échange d’ordinaire plus tranquille de vos savantes communications.
Il semble que vous soyez plutôt venus pour remporter aux sociétés qui vous ont délégués l’impression première des étonnements qui vous attendent là-bas sur les deux rives de la Seine, que pour continuer ici, après notre entrevue de l’an passé, la bonne et utile mise en relations de la province avec la Direction des Beaux-Arts. Eh bien, messieurs, vous pouvez dire aux Sociétés dont vous êtes les représentants, qu’en ce qui concerne les arts, la province a eu sa large part dans nos préoccupations et dans les apprêts de cette grande fête ; que ceux qui vous suivront à Paris y retrouveront, dans le palais du Trocadéro, les portraits nationaux qu’ont bien voulu prêter les musées, les cathédrales, les collections privées,
les châteaux de nos départements, pour placer, sous les auspices des anciennes illustrations de la France, les admirables produits du génie de la France nouvelle. Ils reconnaîtront près de là, dans le même palais, les merveilles les plus délicates que les cabinets de leurs amateurs aient pu fournir à l’histoire rétrospective de l’art et de la curiosité.
Sous le dôme immense de la salle des fêtes, ils prendront leur part de ces auditions musicales auxquelles ont été conviés leurs compositeurs, aussi bien que ceux de l’Europe entière. Dans les galeries où le ministère de l’Instruction publique développera les mille faces de l’enseignement national, ils verront les œuvres des jeunes élèves de nos écoles de dessin de Lyon et de Dijon à côté des ouvrages de nos écoles parisiennes, et les prodiges de la manufacture de Beauvais à côté de ceux de Sèvres et des Gobelins. En un mot, là où il a dépendu de l’administration de servir et de mettre en lumière les travaux de la province, elle n’a point manqué à ce devoir.
Nous comptons que, pour sa part, la province nous aidera de plus en plus à la servir et à échauffer les esprits de ses chercheurs et de ses artistes. Vous vous souvenez, messieurs, de ce qui se passa l’an dernier dans notre première réunion. Nous causâmes familièrement, durant trois jours, de nos intérêts communs, dans l’intervalle de quelques lectures. Ge fut un entretien très-profitable, car nous nous renseignâmes ainsi les uns les autres sur les origines de vos Sociétés, sur le but spécial qu’elles se proposaient, sur les résultats déjà acquis et sur ceux qu’on devait encore attendre. La Direction des Beaux-Arts vous exposa, elle aussi, ses menus projets et les mobiles de ses diverses entreprises, de l’enseignement du dessin dans les écoles primaires et secondaires, de Y Inventaire des richesses d'art de la France , de la décoration des monuments publics de nos départements, c’est-à-dire, en somme, de l’avenir, du passé et du présent de l’art en nos provinces.
Nous avons droit d’espérer aujourd’hui que la grande question de l’organisation de l’enseignement du dessin touche à sa solution et que M. le Ministre va très-prochainement en formuler l’application dans l’un des projets de loi qu’il élabore. Ge jour-là, les étrangers qui viennent étudier les établissements d’art de notre pays, n’auront plus droit de s’étonner, comme ils le font que, la France qui, il y a vingt-sept ans, à la suite de la première exposition universelle de Londres, signala elle-même la nécessité de propager, dans l’intérêt de son industrie, cet enseignement populaire, se soit laissée devancer par la Belgique, par l’Angleterre, par l’Allemagne, par tous les pays qui sentent que l’industrie doit périr, là où le savoir élémentaire des formes ne guide pas la main de l’ouvrier.
Nous avons recueilli, dans ces derniers mois, parjl’entremise des préfectures, tous les éléments d’information sur les musées, sur les écoles de dessin, sur les méthodes qui y sont observées, sur toutes les institutions, en un mot, qui peuvent servir au perfectionnement du goût et à la pratique du dessin dans nos départe-
ments. Ce seront là de précieux renseignements pour la mise à exécution sensée et rapide, selon le caractère et les besoins de chaque province, de la grande réforme qu’étudie M. le Ministre.
Messieurs, l’an passé, à pareille époque, Y Inventaire des richesses d'art de la France , votre œuvre et la nôtre, était encore à l’état de rêve. Nous en préparions péniblement le premier volume, consacré aux monuments religieux de Paris. Non-seulement ce premier volume existe aujourd’hui et promet une série de beaux livres à vos bibliothèques, mais le tome second est à cette heure complètement terminé, sauf les tables qui sont, comme vous le savez, une partie bien utile de ces sortes de publications. Ce second volume est tout à la province et commence par Montpellier, Orléans, Chalon-sur-Saône et Versailles, la description des millions d’objets d’art qui sont la noble parure des musées, bibliothèques, églises et hospices de nos départements.
Le tome troisième s’avance lui-même rapidement ; il comprendra les premières nomenclatures des monuments civils de Paris ; puis la province, alternant encore avec la capitale, nous fournira les musées de Tours, de Nantes, d’Angers, de Lille, etc., et des inventaires innombrables d’églises et d’hôtels de ville. Car, Dieu merci, nos casiers se sont singulièrement enrichis depuis Tan dernier, et n’était, chose si grave et si lente, la difficulté du contrôle des attributions, dans un travail d’une telle délicatesse, les volumes se succéderaient avec une célérité merveilleuse, que nous acquerrons naturellement, le branle une fois donné. Grossissez, messieurs, je vous le demande, grossissez nos archives, et entendezvous bien entre vous, architectes et savants, pour qu’il n’y ait point double emploi d’études et d’eliorts. Nous avons fait de notre mieux, par les circulaires administratives aux préfets, pour indiquer sa part à chacun ; il y aura, vous le savez, besogne pour tout le monde.
Et aussi, messieurs, je vous répète ma prière de l’an passé. Après nous avoir aidés à décrire les décorations anciennes de vos monuments, aidez-nous à leur en préparer de nouvelles. Vous avez lu la circulaire que M. le Ministre a récemment adressée à MM. les préfets pour leur demander la liste des édifices de leurs départements qu’il pourrait être bon de faire orner de peintures et de sculptures par les artistes aux fortes études dont notre école est aussi riche en ce moment qu’elle l’ait jamais été en aucun temps. Nous pouvons même noter ici un point d'importance, non-seulement à votre adresse, mais à l’adresse des visiteurs du monde entier.
Si vous voulez emporter de l’état actuel de l’école française une idée vraiment juste, après que vous aurez parcouru les galeries du Champ-de-Mars occupés par les tableaux et les statues que nos salons annuels ont produits depuis 1867, et qui, je l’espère, vont faire bonne contenance devant les œuvres choisies des écoles étrangères, ne manquez pas, avant de quitter Paris, de visiter les peintures monumentales que cette période a produites à l’Opéra, à Sainte-Geneviève, à la Trinité, etc. ; c’est appliquées aux murs des édifices qu’il faut chercher les maîtresses œuvres, c’est à de
telles œuvres capitales que doit avant tout se reconnaître la nation artiste. J’en voudrais, pour ma part, peupler la France entière.
Ce qui manque à notre école, ce ne sont pas les talents ; il s’en forme tous les jours qui ne demandent que l’occasion de se produire et de grandir par des besognes dignes d’eux. Ce qui manque, ce sont les occasions, et c’est péché en vérité de solliciter la jeunesse à ce rude métier d’artiste par les mille encouragements de l’Etat et par ceux de vos conseils généraux qui envoient des pensionnaires à Paris, si nous ne trouvons les moyens d’utiliser les talents acquis au profit de notre pays, et pour le plus grand éclat de nos monuments.
Les ressources du budget des Beaux-Arts sont fort minces, nous nous appliquons à en multiplier les miettes, pour le plus grand bien du plus grand nombre, et je vous assure qu’en ce sens nous faisons des miracles. Mais si la province qui doit bénéficier des travaux commandés, ne contribue quelque peu pour sa part à l’entreprise, que voulez-vous que puisse faire pour la province la Direction des Beaux-Arts? que voulez-vous que deviennent vos pensionnaires artistes, que nous eussions, par préférence, le jour où ils eussent fait preuve de mérite, chargés de la décoration des monuments qui leur étaient chers par leurs souvenirs d’enfance ? Insistez donc, messieurs, vous avez toute autorité pour cela, auprès des pouvoirs municipaux. Ceux qui aimeront leur ville sincèrement et le prouveront par quelque largesse, trouveront dans l’administration des Beaux-Arts une bonne volonté toujours prête à les seconder.
Pendant les trois journées, trop courtes, que va durer, messieurs, cette réunion nouvelle des Sociétés de Beaux-Arts de la province, nous allons continuer l’œuvre si bien commencée l’an passé. Le Nord et le Midi, le Centre, l’Est et l’Ouest vont s’instruire mutuellement de leurs procédés d’action, du point de départ de leurs compagnies, des moyens dont elles disposent, des institutions qu’elles ont créées ; s’il est quelque but commun que vous puissiez vous trouver à poursuivre, vous l’étudierez fraternellement. A la suite de la session d’avril 1877, je proposai à M. le Ministre, qui voulut bien l’approuver, la publication d’un recueil où fussent consignés les procès-verbaux de vos séances et les travaux que vous nous aviez apportés ici. Un nouveau fascicule, reproduira, cette année encore, cela va sans dire, le résumé de vos entretiens et vos plus importants mémoires.
La communication qui nous fut donnée, l’an passé, d’une trèsintéressante étude sur Dominique Florentin m’a suggère l’idée qu’une part spéciale serait peut-être bonne à faire dans nos réunions annuelles à des lectures de monographies sur les artistes peintres, sculpteurs, architectes, graveurs, musiciens qui ont illustré nos provinces. Je sais, pour avoir moi-même jadis étudié ce côté de l’histoire provinciale, combien la mine est riche et est loin d’être épuisée. Ces monographies rendraient plus tard de grands services à Y Inventaire des richesses d'art en lui fournissant des dates certaines, quand nous en viendrons à la table générale des
artistes, dont beaucoup naturellement seront des artistes provinciaux.
Ainsi, messieurs, nous nous trouverions au bout d’un temps avoir élevé à petit bruit un monument plus sérieux que n’en produisent d’ordinaire les élucubrations académiques ; car ce simple recueil de vos procès-verbaux, partageant ses feuilles entre l’histoire de vos Sociétés et de vos Ecoles et la biographie de vos artistes, deviendrait en quelques années l’histoire même de l’art en province, c’est-à-dire un livre utile à tous, et qui, grâce à votre érudition, aurait sa place marquée dans toutes les grandes bibliothèques de nos départements.
A L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DES MEMBRES FONDATEURS DE LA SOCIÉTÉ DE L’HISTOIRE DE L’ART FRANÇAIS
19 Février 1875.
Messieurs,
J’ai appris, avant-hier, par l’ordre du jour inséré dans nos lettres de convocation, que votre séance d’aujourd’hui devait être ouverte par un discours de votre Président. J’en ai tout d’abord été un peu étourdi, ne me connaissant aucun discours en poche, mais je suis de ceux qui pensent qu’un ordre du jour ne doit jamais avoir tort ; et puis je me suis dit que notre cher Guiffrey me donnait là une preuve d’amitié véritable en me fournissant l’occasion de vous répéter moi-même ce que je n’avais pu vous écrire et ce que depuis longtemps j’aurais dû vous dire, à savoir combien j’avais ressenti la grande marque d’estime que vous m’avez donnée,- en me choisissant dès l’origine pour le Président d’honneur de votre Société.
Ce beau titre, messieurs, vous avez voulu en gratifier celui qui, il y a vingt-trois ans, fonda, un peu à l’aventure, les Archives de l’Art Français. Je dis un peu à l’aventure, parce que le jour où j’en livrai à l’imprimeur la première feuille, je n’avais dans les mains qu’une assez médiocre poignée de documents, mais j'avais je ne sais quelle confiance dans des collaborateurs inconnus, et vous savez que cette confiance ne m’a point trompé. Dès le lendemain du jour où parut cette première livraison, je voyais venir à mon aide votre président actuel, mon ami M. de Montaiglon, qui a pris à l’œuvre une part bien plus active que moi-même, qui l’a continuée avec une persistance jamais découragée, et qui la continuera longtemps encore, pour y verser tout ce que son inépuisable curiosité recueille chemin faisant à travers tous les halliers de l’érudition. Si nous avons perdu en route bien des collaborateurs illustres ou dévoués, tels que le marquis de Laborde qui fut notre maître et notre
modèle à tous par ses fécondes trouvailles et ses inestimables publications des Ducs de Bourgogne et de la Renaissance des arts à la cour de France , tels encoie que l’ardent Victor Cousin, et Jal, et Léon Lagrange, et MM. Boilly, Leroux de Lincy, Riocreux, Renouard, et le Dr Pons, et MM. Niel, Deveze, Trebutien, Fossé d’Arcosse, Chambry, Labouchère, Duvivier, BelJier, de la Chavignerie, et tant d’autres, il nous reste, Dieu merci, un assez beau groupe de vaillants chercheurs, dépisteurs de brévets et d’autographes, et cette troupe nouvelle, que j’allais appeler la seconde génération de nos Archives , a sur la première cet avantage qu’elle connaît mieux les bonnes sources, qu’elle sait mieux peut-être l’intérêt accessoire qui s’attache à certaines pièces. Les Italiens et les Allemands nous avaient donné l’exemple dès longtemps par l’abondante exploration des documents d'Italie. La France, trop facilement dédaigneuse des œuvres et de l’histoire de ses peintres et de ses sculpteurs, s’était très-attardée dans la même voie ; mais grâces à vous, messieurs, elle a depuis vingt ans bien rattrapé le temps perdu. Le branle a été donné dans tous les chartriers de la province, et je ne pense pas qu’il soit beaucoup de nations qui puissent présenter à l’heure qu’il est un corps de documents exclusivement consacrés à leurs artistes, aussi respectable que nos seize volumes d’Archives, sans compter ceux que l’avenir vous devra encore.
Messieurs, dans la salle où nous voici, se réunit presque tous les vendredis une commission qui a bien voulu se charger de préparer un autre monument considérable, celui de l’Inventaire des richesses d’art de la France. C’est là un travail bien proche parent du vôtre. Ils sont frères quasi jumeaux, car iis ont à peu près les mêmes pères, et l’idée en remonte à la même époque. Seulement, ce qu’un homme pouvait entreprendre avec le secours d’un éditeur de bonne volonté, n’était plus possible quand il s’agissait d’une œuvre aussi vaste et dispersée dans toutes les villes de tout un grand Etat. Permettez-moi de profiter de l’occasion qui m’est offerte aujourd’hui pour faire un chaleureux appel à votre concours. La Société de l’Histoire de l’Art Français se doit aussi bien à l’Inventaire qu’aux Archives ; son titre l’y oblige. Les travaux de l’un serviront aux travaux des autres. La Commission de l’Inventaire fait chaque jour des trouvailles qu’elle va vous offrir. Chacun des membres de votre Société est aussi compétent pour décrire une à une les chapelles d’une église, ou les galeries d’un musée, ou les salles d’un hôtel de ville, que pour transcrire et commenter le testament d’un peintre ou le marché passé par un sculpteur. J’ose compter sur vous, messieurs, pour assumer, chacun en votre province ou dans vos voyages, une part dans cet immense labeur qui peut faire tant d’honneur à notre pays. Quelques pages écrites par vous sur les ouvrages décorant le monument qui vous est le plus voisin ne vous coûteront guère et nous feront grand bien en grossissant d’autant notre butin national.
J’avais espéré, vous le savez, réunir quelques mois à Paris les perles les plus brillantes de ce collier sans lin. La province nous aurait donné ce magnifique spectacle, au profit de la province en
même temps qu’au profit d’un intérêt plus général du pays. Nous avons échoué pour cette fois, échoué assez honorablement, tout en restant fermement convaincus que cette idée, dès longtemps mise en cours, se réalisera tôt ou tard par de plus heureux que nous. Une telle exposition eût été la démonstration la plus éclatante de l’utilité de notre inventaire et de vos- recherches sur l’histoire d’une école, la plus variée qu’ait connue le monde. Mais, que voulez-vous, il faut en prendre son parti et ne se décourager jamais. Quant à moi, tant que je resterai au poste qui m’a été confié, je croirai qu’un Directeur des Beaux-Arts ne peut avoir le privilège de mener à bonne fin tout ce qu’il propose ; les temps troublés que nous traversons et l’état rétif des esprits ne sont point faits pour lui assurer cette rare fortune, qui n’appartient qu’aux administrations durables. D’ailleurs un Directeur des Beaux-Arts n’est pas un créateur et ne peut se flatter de contraindre les autres à créer ; mais son devoir est d’offrir aux intelligences de son temps les moyens propices pour se développer et agir ; quand j’aurai suffisamment mis le monde particulier auquel je suis mêlé en demeure d’organiser et d’enfanter ce qu’il porte en lui, je croirai avoir accompli ma tâche, et j’espère, à tort ou à raison, et sans trop y compter, qu’il en restera quelque chose après votre Président, ne fût- ce que quelque honneur.
A L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DES MEMBRES FONDATEURS DE LA SOCIÉTÉ DE L’HISTOIRE DE L’ART FRANÇAIS
25 Février 1876.
Messieurs,
Nous voici encore une fois réunis pour entendre le compte-rendu des travaux et de l’emploi des fonds de notre Société. Vous y venez avec un esprit fort rassuré d’avance, car vous savez que nulle société ne s’est jamais entendue comme la vôtre à faire beaucoup avec des ressources ordinaires, et à donner à ses souscripteurs des dividendes vraiment surprenants. Aussi, avant de donner la parole à vos rapporteurs et à vos comptables qui vous font de tels miracles, pouvons -nous nous féliciter en famille avec quelque orgueil d’avoir formé, sans grand bruit, une société modèle. Oui, vous êtes, messieurs, une Société de bon exemple, bon exemple pour l’utilité *t la sage conduite de vos publications, bon exemple pour l'ardeur et la persévérance de vos travaux. L’autre jour nous demandions ici-même si, à votre imitation, il ne devrait pas s’organiser une Société de l’histoire de la musique française,, une Société de l’histoire des théâtres français. M. de Lajarte met en ce moment sous presse un catalogue historique de la Bibliothèque musicale de l’Opéra. Pensez-vous qu’il n’ait pas rencontré au courant de ses recherches, et même sans sortir des archives de l’Opéra, bien des documents qu’il serait fort intéressant de connaître sur nos compositeurs et librettistes ? Mon ami Eudore Soulié a fouillé, pour y trouver les documents que vous savez sur Molière, les minutes de presque toutes les études de notaires parisiens. Croyez-vous qu’il n’ait point gardé souvenir de bien des pièces relatives à d’autres poètes comiques ou à d’autres acteurs célèbres, contemporains ou non de Molière, et qui feraient une suite précieuse à ce registre de Lagrange que nous sommes si heureux de posséder aujourd’hui? Je me souviens que Soulié, dans le temps, en avait lui-même trouvé
le titre, il rêvait une Société de Molière , comme les Anglais ont une Société de Shakespeare. Et combien en verrions-nous sortir de toutes parts, des documents de cette sorte qui vivifieraient l’histoire littéraire de notre théâtre, lequel a exercé depuis deux siècles une si grande influence sur le théâtre européen.
Je disais, messieurs, que vous étiez une Société de bon exemple pour la persévérance de vos travaux. Et cela, messieurs, je le répète avec envie. L’an dernier, je vous parlais de notre entreprise, alors à peine débrouillée, d’un inventaire des richesses d’art de la France. J’avais presque le droit d’espérer que le premier volume de cet inventaire pourrait aujourd’hui vous être soumis ; à peine pouvons-nous mettre sous vos yeux le tiers de ce premier volume qui, nous en avons la confiance, donnera, dès qu’il sera terminé, un branle heureux à ceux qui le doivent suivre. Mais le temps trop agité que nous traversons, et trop distrait par d’autres préoccupations qui ne sont pas précisément celles de nos tranquilles études, est peu favorable à V esprit de suite, et nous avons toutes les peines du monde à rassembler par-ci par-là quelques fascicules d’une publication vraiment nationale, à laquelle il semblerait que tous les hommes d’érudition et toutes les Sociétés savantes de France devraient concourir de toutes les forces de leur bonne volonté. Permettez-moi, messieurs, de faire encore une fois appel à votre ardeur, et, si je l'osais dire, à votre confraternité, pour nous aider à activer une. œuvre qui se relie si étroitement et si pratiquement à la vôtre, car les deux œuvres se justifient l’une l’autre. Il y a des moments, messieurs, où, dans un demi-découragement et jalousant l’heureux entrain de votre Société, je me demande tout bas si la conduite d’une telle entreprise n’eût pas été mieux placée dans vos mains que dans les nôtres, et à quoi sert le crédit d’une grande administration de l’Etat pour ne pouvoir ce que pourrait, si elle s’en voulait mêler, une Société intelligente et courageuse.
Une troisième publication se présente naturellement à l’esprit une troisième publication complémentaire des deux autres, c’est celle de la traduction par la gravure des œuvres d’art les plus intéressantes, disséminées dans les monuments et les collections publiques de France. C’est une vieille idée d’il y a vingt-cinq ans, et je voulais alors commencer par le musée de Caen, dont vous connaissez tous les richesses. Jamais entreprise ne se réveillerait plus à propos, dans l’état où se trouve notre pauvre gravure française, jadis si florissante, aujourd’hui si délaissée. Dans l’abandon général où languissent nos malheureux graveurs, et où menace de les enfoncer chaque jour davantage le triomphe dédaigneux de la photographie, vous voyez d’ici, messieurs, la veine nouvelle, et variée, et abondante, qui pourrait s’ouvrir à eux, s’ils étaient appelés à former, d’après les chefs-d’œuvre des musées de province, un magnifique pendant aux recueils que créèrent nos rois d’après les tableaux de leur cabinet, et dont les planches composent aujourd’hui ce fonds célèbre dans le monde entier sous le nom de chalcographie du Louvre.
Plaignez, messieurs, plaignez la Direction des Beaux-Arts, qui,
témoin journalier des cruels besoins de ceux dont les intérêts lui sont confiés, et comprenant quelles entreprises pourraient faire honneur au pays, soit par le travail de ses érudits, soit par l’habi- -leté de ses artistes, ne peut, — tantôt arrêtée par le manque de res sources qu’il est cruel de demander à un pays malheureux, tantôt mal servie par i’indiffé rence et l’alanguissement des esprits, ou leur disposition à tout contrecarrer, — pousser à bien ou à mieux les choses qu’elle croit le plus utiles; et n’en travaillez que plus chaleureusement, dans le cercle où vous vous êtes renfermés, à terminer le beau monument historique auquel vous vous êtes voués, qui est bien à vous, où vous êtes bien chez vous, et que vous avez mené déjà à une telle hauteur qu’il fait l’orgueil légtime de tous les amis de l’art français.
A L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DES MEMBRES FONDATEURS DE LA SOCIÉTÉ DE L’HISTOIRE DE L’ART FRANÇAIS
15 Mars 1877.
Messieurs,
Avant que les administrateurs de notre Société ne vous communiquent le compte-rendu de leur gestion, la direction des Beaux- Arts, qui est heureuse de vous offrir chaque année cette hospitalité d’un jour, croit devoir vous rendre compte, elle aussi, de ce qu’elle a entrepris en vue des intérêts de ce même art français dont l’honneur est votre souci.
Vous n’avez pas perdu mémoire de ce projet de l’exposition des chefs-d’œuvre des musées de provinces que nous eûmes l’espoir, il y a deux ans, de réaliser à Paris, projet qui fut si bien accueilli par toute la presse parisienne et qui n’échoua que par la défiance, très-mal fondée en vérité, et aujourd’hui, je crois, bien calmée, de quelques municipalités départementales. Eh bien, messieurs, ce projet nous l’avons t repris en partie à l’occasion de l’Exposition universelle de 1878, et c’est un de nos amis et confrères, M. Benjamin Fillon, qui nous y a poussé par une lettre dont voici le plus important paragraphe :
« L’Angleterre, m’écrivait M. B. Fillon, a donné à deux reprises différentes l’exemple des exhibitions de portraits historiques nationaux. Pourquoi la France ne l’imiterait-elle pas ? La prochaine exposition serait une excellente occasion de présenter aux regards des Français et des étrangers une belle suite d’images authentiques de nos illustrations. Le public des lettrés et des curieux en serait charmé. N’admettant que les portraits incontestés, que ceux, à peu d’exceptions près, qui ont une valeur artistique, il ne faudrait pas un bien grand espace pour les réunir et leur donner l’hospitalité. Ce serait aussi faire participer le passé aux gloires du présent, et
convier nos morts illustres à l’une des grandes fêtes de la famille humaine. »
Ce projet accueilli chaleureusement par la Commission de l’Inventaire des richesses d’art de la France qui y retrouvait l’un de ses rêves, alors que nous pensions, il y a deux ans, à organiser une série d’expositions pareilles au profit des écoles de dessin de la province, a été approuvé par M. le Ministre des Beaux-Arts et par M. le Commissaire général de l’Exposition universelle. Depuis quelques semaines déjà, la Commission de l’inventaire s’occupe de dépouiller les catalogues des musées de province et ceux des expositions rétrospectives qui ont révélé tant de curiosités cachées dans les grandes villes de nos départements. Chacun de nous cherche dans ses souvenirs les plus beaux portraits historiques qu’il a vus dans les familles amies et dans les collections d’amateurs, et nous ne tarderons point, je l’espère, à avoir dressé une liste nombreuse dans laquelle nous pourrons choisir les cinq ou six cents tableaux, dessins ou bustes destinés à remplir dignement la première des vastes galeries consacrées aux Beaux-Arts dans le palais du Champ-de-Mars. Vous, messieurs, qui avez donné pour but à vos études la glorification de l’art français, vous ne désapprouverez point une entreprise qui peut servir si puissamment, aux yeux du monde entier, non-seulement la cause nationale de nos grandes figures historiques, mais aussi et surtout celles des grands portraitistes qui ont tenu une si large place dans notre école. Nous osons compter sur vous et sur vos obligeantes communications pour cette large enquête qui, outre le résultat visible du Champ-de-Mars, aura celui, non moins utile, de constituer, dans les archives de la direction des Beaux-Arts, un répertoire iconologique très-précieux, très-étendu, à la disposition de vos propres travaux.
Nous osons compter aussi, pour nous aider dans cette tâche, sur la prochaine réunion des Sociétés des amis des arts qui vont, pour la première fois, être adjointes aux autres Sociétés savantes de la province, dans le congrès annuel de la Sorbonne. J’avais été frappé de cette lacune qui laissait injustement les arts proprement dits en dehors de l’appel fait chaque année à toutes les forces intellectuelles de la province, et M. le Ministre a bien voulu, sur ma proposition, les appeler désormais au concours, au concours des travaux, au concours des récompenses. Par là se trouveront mis en contact, dans la salle Gerson, les conservateurs de nos collections départementales, les amateurs et les curieux, et les organisateurs des expositions de province, tous ceux enfin qui, dans les régions les plus éloignées les unes des autres, poursuivent le même but que nous et ont intérêt à s’entendre sur le meilleur ordre à donner à leurs musées, aux catalogues de ces musées, et le meilleur soin à prendre des œuvres qui leur sont confiées.
Ce sera aussi, messieurs, une bonne occasion de réchauffer leur zèle en faveur de la grande entreprise à laquelle vous avez bien voulu, les années précédentes, témoigner votre sympathie, notre
inventaire général des richesses d’art de la France. 11 s’en est fallu de quelques semaines que je puisse déposer sur le bureau et mettre sous vos yeux le premier volume complet de la publication. Avant un mois, je l’espère, ce premier volume sera terminé ; et comme dans une œuvre de ce genre, c’est la mise en train qui est pesante et lente et le premier rassemblement des matériaux pénible, nous pouvons assurer dès aujourd’hui que les volumes suivants ne se feront pas attendre et donneront satisfaction, pour bien dire, en même temps à la province et à Paris, aux musées et aux monuments. Messieurs, vous qui êtes ici, vous êtes tous collaborateurs nés de cet inventaire et vous êtes plus capables que nuis autres d’en apprécier l’utilité urgente et les immenses difficultés, difficultés d’attributions, difficultés de descriptions et de documents, difficultés même matérielles pour approcher et mesurer les ouvrages qu’il s’agit de décrire et d’attribuer, difficultés enfin fort délicates quand le moment vient de vérifier et de contrôler avec franchise et netteté, comme ils doivent l’être, les travaux de nos collaborateurs. Quand vous pèserez tout cela, messieurs, vous aurez quelque estime, je n’en doute pas, pour les résultats auquels nous serons parvenus, et, si retards il y a, vous excuserez ces retards. Même, si vous releviez ici ou là quelque allégation insuffisante, vous vous souviendrez aussitôt que, dans une entreprise aussi gigantesque, un détail douteux n’est rien et que l’ensemble du monument est tout s’il doit donner à notre pays et au monde entier des arts la nomenclature innombrable des merveilles que le goût et le génie de la France ont accumulées depuis quatre siècles, pour sa jouissance et son orgueil et pour l’ennoblissement de l’esprit humain.
Quand une œuvre de haute ambition nationale comme celle-là est mise en branle, ceux qui s’attellent à elle et ont foi en elle, comme vous et nous avons foi en la nôtre, savent à l’avance qu’il ne faut pas compter avec le peu de boue et les quelques grains de gravier qui tacheront çà et là les roues du carrosse. Vous rappelez-vous, dans le second volume de nos chères Archives de T Art français, une certaine lettre de Lesueur qui nous avait été communiquée par un excellent homme plein de sympathie pour une publication alors naissante et qui grâce à vous, messieurs, a bien fait son chemin ? Nous l’accueillîmes avec la déférence que nous devions à notre vénérable collaborateur, et aussi avec les réserves et l’étonnement que nous inspirait le bon sens. Nous nous permîmes de dire qu’elle semblait écrite d’hier, et il est certain que Vrain Lucas ne l’aurait pas désavouée. Elle est cependant dans nos Archives ; elle y est, elle y restera. Notre recueil, messieurs, en est-il diminué ? Je vous le demande à vous-mêmes. Son crédit est-il moindre? Le cite-t-on avec moins d’autorité dans toutes les monographies de nos artistes ? En aurez-vous moins élevé un édifice digne de la gloire de notre école ? Non, messieurs ; c’est que toute œuvre qui mérite l’ardeur mérite aussi l’indulgence ; c’est que les trop minutieux ne créent rien, n’osent rien, ne font rien : c’est que, dans un temps où les savants peuvent être si distraits et où la ferveur est si rare, qui n’entreprendrait que des
choses parfaites risquerait fort de ne jamais rien entreprendre et par conséquent de ne rien ajouter à l’honneur de son pays ; c’est qu’enfin votre devise comme la nôtre doit être : ardeur, sincérité, bonne volonté.
PROPOSITION LUE AU CONGRES DES SOCIÉTÉS SAVANTES DES DÉPARTEMENTS
28 Mars 1856.
Messieurs,
Je vais entretenir le Congrès d’un projet assez considérable, auquel, si vous le jugez utile, je voudrais intéresser soit vos recherches personnelles, soit les travaux des Sociétés que vous représentez ici.
Ce projet est de si fraîche date dans mon esprit, que la forme et les détails d’exécution en sont encore bien indécis.
Voici du moins qu’elle est ma pensée :
J’ai rêvé pendant dix ans, messieurs, qu’avec mes seules forces, appuyées sur un titre officiel, il me serait possible d’entreprendre seul la magnifique tâche d’inventorier les collections publiques de nos départements. Ce titre charmant qu’à force de le désirer, j’avais fini par faire créer, j’ai dû perdre tout espoir de l’utiliser selon mon rêve ; mais je n’ai pu renoncer à la pensée du travail qu’il impliquait. J’ai reconnu d’ailleurs que l’accomplissement de cette tâche était, par sa nature même et par sa variété, au-dessus des forces d’un seul ; et, mieux avisé, je crois, j’ai résolu d’y convier tous mes amis, et tous les hommes de bonne volonté. Chacun de nous peut venir à bout de dénombrer, en les examinant avec quelque attention, les œuvres d’art de sa ville, ou tout du moins de sa paroisse. Et qui de vous n’entrevoit, messieurs, qu’un recueil de ces dénombrements, simples et précis comme des catalogues, sera le livre d’art le plus nouveau, le plus utile, le plus important?
Une heureuse révolution s’est accomplie depuis quelques années dans la rédaction des catalogues des musées de province. Chaque œuvre a été étudiée avec plus de scrupule ; les archives des collections ont été consultées ; les archives municipales sont venues à l’aide ; en sorte qu’aujourd’hui les nouveaux catalogues méritent, pour la plupart, une juste confiance. Mais d’abord il n’en existe pas partout, bien s’en faut ; et puis la notice du musée de chaque ville ne dit mot des œuvres d’art dispersées dans les églises de cette même ville.
Or, messieurs, il y a, Dieu merci, plus de choses précieuses qu’on ne le croit dansées églises de France. La splendeur du musée du Louvre et la toute-puissance qu’il a eue, dans la tourmente révolutionnaire, d’absorber les merveilles d’art des quatre coins de la France, voire même de l’Europe, ont trop détourné les yeux des curiosités de toute sorte, des incomparables chefs-d’œuvre laissés en place par ses administrateurs, ou distribués par luimême en 1803 et 1811 à nos départements et aux églises de Paris. Oui, messieurs, nous nous étonnerons bien les uns les autres, en nous apprenant réciproquement la signature des tableaux et des statues de nos musées et de nos cathédrales. Bien des ouvrages se retrouveront que l’on croyait perdus, et qui n’avaient été que balayés bien loin par l’ouragan de 92 ; et aussi, messieurs, bien d’excellentes peintures seront désormais sauvées par la publicité seule que vous aurez donnée à leur existence.
Je me propose donc de fonder un recueil dont le titre serait Inventaire des Curiosités d’ Art de la France ; mon idéal serait plutôt un catalogue qu’un guide ; et l’ensemble de notre travail deviendrait un immense supplément aux catalogues des Musées impériaux et constituerait avec eux le répertoire complet des peintures et des sculptures de la France. La mention des monuments d’architecture n’y tiendrait qu’une place extrêmement sommaire, et servirait comme de cadre à la nomenclature des ouvrages précieux, plus fragiles et plus mobiles, dont les autres arts auraient décoré ces monuments. Si j’avais un modèle à proposer, messieurs, pour la rédaction de nos notices, ce serait le livre excellent, imprimé à Bruges en 1846, et qui a pour titre : Inventaire des objets d’ Art et d’ Antiquité de la Flandre Occidentale, dressé par la Commission provinciale ; cette Commission provinciale, chargée de rechercher les objets d’art, a décrit là les peintures, sculptures, ciselures et ornements des églises de Bruges , en indiquant leurs proportions, leur emplacement, leurs sujets, leur auteur, leurs dates, leurs provenances, tout cela simplement, sans amplification, ni dissertation : des faits,. des noms. Je neveux point dire pourtant que nous, qui aurons affaire très-souvent à des ouvrages inconnus ou dont l’histoire a été trop longtemps oubliée, nous ne devions éclaircir et appuyer nos attributions par la production de tous les documents nouveaux, et de toutes les citations utiles sur les monuments décrits ; ce sera bien au contraire Pun des intérêts et l’une des garanties de la conscience de nos travaux ; mais j’entends que la sobriété de plume doit être de rigueur dans une publication aussi
avide de faits et de dates (*) que celle-là. La prudence aussi devra être de rigueur, et une extrême prudence dans les attributions. On a été longtemps si aventureux, si romanesque ! Nous supplions nos futurs collaborateurs de ne placer sous le nom de chaque artiste que les œuvres signées de lui, ou qui lui sont assurées par une incontestable tradition. Dans le cas du plus léger doute, les mots attribué à ou manière de , témoignent à la fois de plus de science et de conscience. Il faut si peu d’erreurs, ou d’attributions inconsidérées pour discréditer tout un bon livre ! Nous ne pourrions suivre, on le comprend, d’autre ordre que celui des communications de nos collaborateurs ; mais deux tables, l’une des noms d’artistes, l’autre des noms de villes et de paroisses, seraient placées à la suite de chaque série du recueil, et les séries se composeraient de cinq ou six volumes. — Et puisque je fais appel, messieurs, à votre collaboration, je dois vous dire sans détours jusqu’à mes arrièrepensées. J’ai toujours éprouvé qu’il était si chatouilleux de toucher aux attributions des collections particulières, que là où la franchise est difficile, j’aime autant ne pas entrer, et que j’irai de préférence au plus pressé, c’est-à-dire aux églises, aux hôtels de ville, sur les grandes places, là où le voyageur peut voir des ouvrages moins variables et plus authentiques par leur nature, et où il peut constater librement ou rectifier nos descriptions.
Ne vous semble-t-il pas, messieurs, lorsque nous aurons publié de cette façon un assez bon nombre d’études sur les curiosités de nos villes et de nos bourgades, ne vous semble-t-il pas, comme à moi, que nos fabriques provinciales prendront un peu plus de respect pour les bons ouvrages dont l’intérêt leur aura été signalé ; — que les biographies de nos artistes locaux se trouveront toutes faites par les tables de notre livre, que les curieux étrangers vont apprendre le chemin de nos provinces ; — enfin que l’administration des Beaux-Arts qui, à distance et sans catalogue, ne peut connaître qu’imparfaitement les vrais besoins de nos églises, de nos musées, de nos monuments, sera utilement éclairée et servie par nos travaux? — Et ainsi, messieurs, nous aurons accompli, en quelques années, tout doucement et sans bruit, une œuvre gigantesque, dont les érudits du présent et de l’avenir nous remercieront à toute heure, et (fui manifestera aux yeux du monde entier la richesse et la grandeur de la France.
(*) Ces faits et ces dates, 110s collaborateurs les trouveront spécialement et avec certitude dans les registres et les pièces comptables, en un mot, dans les archives des paroisses et des municipalités. Nous ne saurions trop insister sur le dépouillement de ces précieuses paperasses ; elles ont déjà fourni et fourniront exclusivement à Phisloirc de Part les seuls documents désormais incontestables.
A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS
Séance du 1 1 août 1876.
Messieurs,
Bien qu’il ne s’agisse que d’une prise en considération, je profite de l’autorisation que M. le Président veut bien me donner, et je demande la permission de traiter tout de suite la question et de répondre immédiatement à l’orateur qui descend de la tribune. J’espère que nos débats y gagneront en rapidité, peut-être aussi en clarté.
Je viens, messieurs, défendre la proposition de la commission à laquelle je m’associe complètement et qui, à mes yeux, est une transaction sage et équitable qui met fin à des difficultés réelles.
Je rappellerai à la Chambre, en peu de mots, les précédents de cette question qui était déjà engagée très-avant, à mon arrivée au ministère. L’honorable M. Bouchet a omis certains de ces précédents, et il est nécessaire que je les rappelle à la Chambre pour qu’elle puisse se prononcer en parfaite connaissance de cause.
La proposition pour la décoration de Sainte-Geneviève, au moyen de peintures et de sculptures, remonte au mois de mars 1874. C’est à cette époque qu’un rapport a été inséré au Journal Officiel . Tout le monde a pu le lire alors, et je me souviens d’avoir à ce moment étudié la question avec beaucoup d’intérêt.
C’est donc au mois de mars 1874 que le public en a été saisi. Les projets ont été soumis au conseil des bâtiments civils qui les a approuvés ; puis au conseil supérieur des Beaux-Arts, qui les a également approuvés ; puis enfin, l’année dernière, à la commission du budget de l’Assemblée nationale.
Personne n’a fait alors la moindre objection, et l’administration était en droit de croire que, du moment que la commission donnait son approbation au projet, elle pouvait continuer son œuvre.
Je dois déclarer, à la décharge de mes prédécesseurs, qu’il n’y a pas eu de surprise, que tout s’est passé au grand jour et de la façon la plus loyale.
Maintenant, il faut bien que je fasse connaître à la Chambre comment se font ces grandes commandes aux artistes. On en parle un peu légèrement à cette tribune et il semble qu’on puisse commander un ensemble de travaux d’art, de peinture ou de sculpture, comme on commanderait un mobilier ou une autre œuvre qui n’exigerait qu’un délai de quelques mois pour son exécution. Nous sommes aussi, veuillez, messieurs , ne pas l’oublier, en présence d’hommes qui font l’honneur de leur pays, et il est impossible de leur décommander aujourd’hui les œuvres d’art qu’on leur a com mandées hier. Si vous adoptiez la proposition de l’honorable
laie
M. Bouchet, vous porteriez atteinte à tout ce qu’il y a de plus illustre dans nos écoles artistiques.
A gauche. Non ! non !
M. Madier de Mqntjau. Je demande la parole.
M. le Ministre. Ces commandes se font toujours après de Ion gués négociations.
M. Raoul] Duval. Il fallait d’abord demander un crédit.
M. le Ministre. L’honorable M. Raoul Duval me fait observer qu’il fallait d’abord demander un crédit.
A gauche. Oui ! c’est cela ! — Très-bien !
M. le Ministre. Tous les ans vous voyez figurer, au budget des Beaux-Arts, un crédit de 400,000 francs. Avec ce crédit, il s’agit de pourvoir, sur tous les points de la France, à Paris et en province, à la décoration d’édifices divers, églises, palais de justice, chambres de commerce, etc. en un mot, des monuments publics de toutes sortes.
Mais rappelez-vous, messieurs, comment les artistes travaillent Vous vous adressez à un artiste, à M. Ghenavard, à M. Cabanel à M. Hébert, à M. Moreau, ou à tel autre ; vous vous entendez avec lui pour le prix, pour le sujet. Croyez-vous que cet artiste se met au travail dès le lendemain ? Nullement ; il attend^que l’inspiration lui vienne ; il se met en devoir de réunir les documents qui lui seront nécessaires, il fait un voyage en Italie ou ailleurs.
Voilà comment les choses se passent, et, défait, à l’heure quhl est, je me trouve en face de commandes qui ont été faites en 1865 1866, 1867 et qui ne sont pas terminées, pour lesquelles on a donné des à compte, pour lesquelles l’artiste est venu une ou deux fois demander des transformations.
Les artistes éminents auxquels le travail de la décoration de l’é glise de Sainte-Geneviève a été confié, •— je vous dirai leurs noms tout à l’heure, — se sont mis à l’œuvre. Les uns, et j’en connais, ont traversé les Alpes, dans le but de voir, d’étudier les fresques de l’Italie et de préparer leurs cartons ; d’autres ont fait leurs esquisses et nous les ont soumises ; d’autres sont plus;’ avancés ; enfin quelques-uns n’ont pas encore commencé leur travail.
Parmi tous ces artistes, il y en a qui seront en mesure de livre leur ouvrage dans deux ou trois ans ; je crois qu’aucun d’eux ne
sera prêt avant cette époque. ÎI y en aura d’autres qui ne seront pas prêts avant sept ou huit ans. Et les artistes font toujours ainsi; nous ne pouvons jamais obtenir d’un peintre, alors même que nous exerçons sur lui une certaine pression, qu’il livre son travail à une date fixe.
L’honorable M. Raoul Duval comprendra que l’administration doit nécessairement avoir une très-grande latitude dans les commandes et que, une fois le crédit ouvert, il est impossible qu’on engage sur un crédit d’une année une dépense pour cette année-là. Ainsi j’ai un crédit ouvert pour 1876 : eh bien, il m’est impossible de dire si les commandes que j’ai faites pour cette année-là pourront être payées sur les fonds alloués au budget de 1876.
Je ne peux rien savoir de positif, à cet égard, même pour les commandes ordinaires de portraits, ou de bustes ; à plus forte raison m’est-il impossible de rien prévoir quand il s’agit de commandes de l’importance de celles qui nous occupent en ce moment. Aussi ne peut-on maintenir dans les crédits ouverts chaque année pour les Beaux-Arts la régularité absolue qu’il est si nécessaire de maintenir dans les autres crédits budgétaires.
Quand ii s’agit d’une œuvre de l’importance de celle qui a été commencée depuis deux ans, j’admets qu’il y a une différence à établir, et j’admets parfaitement qu’il aurait mieux valu s’armer d’une autorisation régulière donnée par la commission du budget de 1875. Là-dessus, je passe condamnation, et, je le répète, pour une œuvre aussi importante, il aurait mieux valu procéder autrement .
Messieurs, on a parlé des dépenses. J’ai, ici, sous la main, tout le détail des dépenses : le total, y compris toutes les commandes aux artistes pour la peinture et la sculpture, — car il y a une large part pour la sculpture, — y compris, aussi l’ornementation, les échafaudages, tous les accessoires, le tout enfin n’atteindrait pas j 1,200,000 francs. Tous les traités sont passés, les conventions avec j les artistes sont arrêtées et nous avons la certitude absolue de ne ipas dépasser 1,200,000 francs.
Eh bien, messieurs, en tenant compte des difficultés, des longueurs d’exécution dont je parlais tout à l’heure, il est évident que, avec une somme d’environ 200,000 francs par an, on pourvoira J largement à toutes les nécessités. C’est pour cela que je suis d’accord avec la commission, et je prends, devant la Chambre, l’engagement que, dans aucun cas, la somme de 200,000 francs par an pour les travaux du Panthéon ne sera dépassée.
Qu’est-ce que nous ferons du reste ? Il y a un certain nombre de travaux engagés, mais quant aux commandes qui seraient faites après le budget, il est facile de les répartir sur des édifices civils ou de tout autre genre, tant à Paris qu’en province. Là-dessus, pas de difficultés, et chaque fois qu’on engagera une entreprise réellement considérable, comme la décoration d’un grand monument public, tant à Paris qu’en province, en ce qui me touche, je prends l’engagement d’avertir la commission du budget et de me mettre à couvert sous sa sanction.
Ce qui appartient en propre à l’administration, c'est de choisir les artistes, de négocier avec eux, de s’entendre sur les détails; mais j’admets plus que personne que, quand il s’agit d’une grosse dépense à répartir sur plusieurs exercices, il faut l’autorisation de la commission du budget.
Il n’y a pas là de difficulté.
Cela dit, je voudrais que la Chambre comprît bien que, en soutenant cette œuvre qu’il a trouvée engagée, le ministre ne saurait y voir à aucun degré une question religieuse ; et quant à moi, il me serait impossible de suivre les orateurs précédents dans cette voie. Il n’y a là qu’une question d’art, mais une question d’art au premier chef.
Permettez-moi de vous rappeler quelle est l’idée qui a inspiré le projet de cette décoration du Panthéon. Ce n’est pas, croyez-le bien, sous le coup d’une préoccupation religieuse qu’on a agi. Vous savez qu’il est fort difficile dans un pays comme le nôtre, et même dans tous les pays, de faire vivre le grand art, l’art historique et religieux, et cela par une simple raison : c’est qu’il n'y a pas de particuliers pour l’encourager.
Tant qu’ils ne sortent pas des travaux de l’école de genre, des portraits, des bustes, même de certaines sculptures de second ordre, les artistes trouveront facilement à placer leurs œuvres, mais dès qu© vous arriverez aux grands sujets, aux sujets héroïques en sculpture, aux sujets religieux en peinture, et à la peinture d’histoire proprement dite, qui est une des plus nobles formes de la peinture, dès que vous arrivez à ce grand art, il n’y a absolument que l’Etat qui puisse l’encourager.
Et comment l’Etat peut-il intervenir ? Sans doute on peut commander certains tableaux, et il y en a dans lous nos musées ; mais cela ne suffit pas.
Permettez-moi, messieurs, de faire un appel à vos souvenirs. Il y a ici un grand nombre de nos collègues qui s'intéressent à l’art, et beaucoup d’entre eux, assurément, ont visité quelques-unes des villes de l’Italie, et surtout les villes de la Toscane. Eh bien, messieurs, en Italie, où trouverez-vous écrite l’histoire de l’art ? Estce dans les musées ? oui, sans doute, mais à un très-faible degré. Vous trouverez dans les musées de beaux portraits, des tableaux qui sont des chefs-d'œuvre ; mais c’est sur les murs des édifices \ publics et des églises que vous la lirez tout entière.
Prenez toute la série des artistes italiens, de ces hommes qui, à ' partir du commencement du quatorzième siècle, ont créé l’art moderne ; voulez-vous connaître leurs œuvres ? allez voir les peintures du Giotto à Padoue, allez voir les fresques de Santa-Groce et de Santa-Maria-Novella à Florence ; ou dans cette merveilleuse église d’Assisi ; allez voir à Rome les fresques du Jugement dernier de Michel-Ange et les loges de Raphaël au Vatican ; suivez tous les développements de l’art sur les murs des églises de Florence, de Rome ou de Padoue, sur les murs du palais municipal de Florence, sur les murs de la cathédrale de Sienne. Voilà où vous pouvez étudier l’histoire de l’art.
Eh bien, qu’est-ce que nous avons en France à comparer à tous ces chefs-d’œuvre de l’Italie? Nous avons quelques fresques à Fontainebleau, quelques plafonds au Louvre et dans d’autres édifices, les peintures de Flandrin de Saint-Germain-des-Prés.
M. Gambetta. Et à Saint-Sulpice ?
M. le Ministre. A Saint-Sulpice aussi, il y a des peintures murales. Mais enfin, dans l’ensemble de nos édifices, il y a en France excessivement peu de décorations murales.
Quand on a voulu aborder cette idée, on s’est dit : Quel est l’édifice, à Paris, où on trouvera un développement de murs suffisant pour donner place à une œuvre de ce genre ? Eh bien, pourriezvous signaler un autre édifice que le Panthéon ? Quant à moi, je n’en connais pas. Vous trouverez sans doute des plafonds à faire ; mais de grands espaces de murs verticaux, je n’en connais pas d’autres.
L’honorable orateur qui m’a précédé à cette tribune disait à la vérité, qu’il valait mieux laisser le Panthéon dans sa belle nudité. Cette opinion lui est personnelle ; mais ce n’était pas là l’intention de l’architecte du Panthéon. Soufflot, dans son plan primitif, entendait que le Panthéon fût décoré du haut en bas.
J’ai entendu contester cela par un certain nombre de nos collègues, non pas dans cette enceinte, mais en dehors, dans des conversations particulières.
Je tiens à leur disposition des gravures du temps, de 1770 à 1775, c’est-à-dire antérieures à la mort de Soufflot, et qui représentent le Panthéon comme le maître l’avait conçu, c’est-à-dire avec des peintures murales de tous côtés et de riches décorations de sculpture et d’architecture. Sur ce point, nous sommes parfaitement en communion d’idée avec fauteur même du monument.
Je ne voudrais pas vous fatiguer de cette discussion.
Sur un grand nombre de bancs à droite et au centre. Non ! non ! — Parlez !
M. le Ministre.... mais j’ai encore quelques mots à dire. (Parlez! parlez !)
On ai nsisté sur le choix des sujets.
Sans aborder des détails que je n’ai pu examiner, je ne parlerai que des études, et je puis vous affirmer, messieurs, que les artistes ne sont pas du tout opposés aux sujets religieux.
Je sais bien qu’il ne faut pas abuser de la bataille de Tolbiac, et qu’il ne faut pas non plus mettre le couronnement de Charlemagne dans tous noskédifices ; mais, en thèse générale, comme vous le disait fort bien l’honorable rapporteur, y a-t-il sujet qui prête mieux à l’imagination et au talent de nos artistes que la légende de sainte Geneviève, patronne de Paris ? Est-il possible d’en trouver une qui présente aux artistes un champ plus libre, un champ plus varié : des sujets religieux, des sujets historiques ?
Voilà ce que les artistes désirent, voilà ce qu’ils aiment ; je le sais pour l’avoir entendu dire à tous ceux que j’ai connus.
On se plaint de n’avoir pas de sujets suffisamment historiques. Mais, messieurs, y a-t-il un sujet plus profondément national et his-
torique que toute la série des faits et gestes de Jeanne d’Arc? Eh bien, ils vont occuper une très-grande place dans les peintures murales. Ne sont-ce pas là des sujets nationaux ?
Ecartons donc de ce débat toute idée de querelle religieuse. Il ne s’agit que d’une question d’art : que ce soit la seule qui nous occupe.
L’œuvre commencée sera un honneur pour l’art français ; tous nos chefs d’école y prennent part. Il y en a un pourtant que je regrette très-sincèrement de ne pas y voir, c’est M. Ghenavard ; mais je puis dire à la Chambre qu’on lui avait offert l’abside tout entière du Panthéon ; c’est-à-dire le plus beau morceau. Il n’a pas jugé devoir l’accepter. Voilà le seul nom considérable qui nous manque ; tous les autres nous les avons : c’est Baudry, c’est Cabanel, c’est Blanc, c’est Bonnat, Moreau, Humbert, Hébert, Meissonier, même Meissonier qui a tenu à écrire son nom sur cette grande page. Et en sculpture : Dubois, Guillaume, Cabet, Hiolle, Falguière ; enfin, ce sont toutes les illustrations artistiques de nos écoles. Eh bien, messieurs, croyez-vous que ce ne soit pas une belle œuvre, une œuvre digne de la France, de réunir dans un monument de notre capitale tous les grands noms de la peinture et de la sculpture modernes, des hommes qui tiennent à honneur d’y laisser des œuvres dignes de leur réputation et dignes du pays ?
Je crois qu’il y a là réellement un intérêt considérable pour les Beaux-Arts. Si vous repoussez les propositions de la commission du budget, vous allez nous plonger dans des difficultés inextricables vis-à-vis des artistes, et ce serait pour eux une déception et une amertume. (Marques d’assentiment). J’espère que vous n’entrerez pas dans cette voie. Je ne veux pas vous répéter ce que vous disait si bien tout à l’heure l’honorable M. d’Osmoy, mais rappelezvous que notre République doit être, avant tout, une République des Lettres et des Beaux-Arts. Ce sont deux grandes forces que nous devons avoir avec nous. Nous avons beaucoup fait pour l’une, ne négligeons pas l’autre. Il faut encourager, protéger les arts, et en agissant ainsi, vous ferez une œuvre de patriotisme. Et d’ailleurs vous connaissez le tempérament de la France : elle veut la République, mais soyez sûrs que ce n’est pas à Sparte qu’elle veut chercher ses modèles, c’est à Athènes et à Florence. (Très-bien ! très-bien ! — Applaudissements.)
DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE, DES CULTES ET DES BEAUX-ARTS
18 Mai 1878.
Monsieur le Ministre,
Il y a quatre ans que je fus appelé à la Direction des Beaux- Arts, et ces quatre années d’une fonction difficile, j’ai tâché de les bien remplir. La confiance des artistes m’avait désigné au choix du Ministre ; j’ai dépensé toutes mes forces à servir de mon mieux et l’art et les artistes .
Je me suis tout d’abord appliqué au relèvement de la peinture monumentale par le grand concours de la décoration du Panthéon, par la décoration du Palais de la Légion d’Honneur, par les plafonds du Luxembourg, et par de nombreux travaux dans les édifices delà province.
Dans le même but, j’ai créé le prix du Salon qui a excité les jeunes peintres aux fortes études et aux sérieuses conceptions.
J’avais voulu remettre aux artistes, en ce qui regarde leurs expositions, la gestion de leurs propres affaires, et leur rendre ainsi l’indépendance dont ils ont joui jadis en France et dont ils jouissent dans les autres pays ; les artistes ne font pas voulu ; mais tout au moins, dans les cinq salons organisés depuis 1874, l’administration n’a-t-elle jamais cessé de consulter les délégués qu’ils s’étaient choisis pour juges, et d’exécuter les vœux émis par eux.
Ont été réorganisées, et la direction des Musées nationaux, et l’Ecole des Beaux-Arts, et l’Ecole des Arts décoratifs, et l’Ecole de Lyon, et ont été développées activement toutes les autres écoles qui relèvent de la Direction. L’Ecole des Beaux-Arts a ouvert au public son Musée des études, singulièrement enrichi de copies et de moulages.
Plusieurs milliers de tableaux et de sculptures anciens et modernes ont été répartis par nous entre les Musées de Paris et de la province. Je ne parlerai ni des modèles en plâtre, ni des estampes,
ni des livres, ni des pièces de céramique, distribués par centaines de mille aux Ecoles, aux Bibliothèques, aux Etablissements de bienla isan ce.
Je me lais gloire d’avoir entrepris la grande publication nationale de Y Inventaire des richesses d’art de la France, dont deux volumes sont déjà terminés. Les Sociétés des Beaux-Arts de la province ont été réunies à la Sorbonne et mises désormais en relation avec la Commission chargée de l’Inventaire. Cette Commission qui avait préparé une exposition des chefs-d’œuvre des musées de province, a conduit dans ces derniers temps la très-délicate affaire d’une exposition nationale de nos portraits historiques.
Les Archives de l’Ecole de France à Rome ont été créées et les envois des pensionnaires musiciens exécutés pour la première fois au Conservatoire.
La Commission de Sèvres a été reconstituée, celle des Gobelins créée, et elles ont déjà marqué leur active influence aux expositions de 1874 et de 1878.
Le concours et le prix de Sèvres ont été institués.
Le Musée de Sèvres a été réorganisé, et la Manufacture tout entière a été installée dans les nouveaux bâtiments qui lui avaient été préparés. Nous avons doté la France d'un atelier de mosaïques. Grâce à la Direction des Beaux-Arts, le public a vu se dérouler, lors de la dernière exposition de l’Union centrale, l’histoire de l’art de l<a tapisserie.
Des projets ont été étudiés pour la reconstruction de la manufacture des Gobelins, comme aussi pour l’agrandissement de l’école des Beaux-Arts.
Pendant ces quatre années, 5,260,000 francs ont été dépensés par la Commission des Monuments historiques pour la restauration de deux cent soixante-quinze édifices d’un intérêt national.
En ce qui concerne les théâtres, je puis vous rappeler l’inauguration du nouvel Opéra, l’épreuve coûteuse, mais très-utile, du nouveau Théâtre-Lyrique, les encouragements donnés dès le principe à l’entreprise des Auditions musicales.
Enfin, sur l’initiative de la Direction des Beaux-Arts, deux grandes mesures ont été préparées et mûries par le Conseil supérieur des Beaux-Arts ; l’une est un projet de loi pour la préservation des monuments publics et des objets d’art qui les décorent ; l’autre est cette organisation de l’enseignement du dessin en France, si féconde, je l’espère, dans l’avenir pour les progrès de toute l’industrie française, et à laquelle vous voulez bien donner votre sanction.
Telle est, monsieur le Ministre, durant cette bien courte période, la très sommaire énumération des plus gros travaux de la Direction des Beaux-Arts. On n’accomplit pas une telle besogne sans luttes incessantes, partant sans fatigues, même quand on a été secondé, comme je l’ai été, à toute heure, par des collaborateurs d’une activité, d’une intelligence et d'un dévouement admirables. Aussi, monsieur le Ministre, ma lassitude est extrême, comme mon dégoût et mon énervement. J’ai la conscience d’avoir fait preuve, dans mou
administration, de quelque indépendance d’esprit, d’une impartialité absolue et d’une certaine logique dans l’ensemble de mes entreprises. Je savais bien que pour agir il fallait me résoudre à combattre ; j’ai combattu quatre ans sans relâche. Mais aujourd’hui je suis à bout de forces, et les attaques systématiques et profondément injustes vont grossissant chaque jour contre moi.
C’en est assez, assez, assez, et je vous supplie de me permettre de prendre un repos que je crois avoir bien mérité.
J’ai l’honneur d’être, avec un profond respect, Monsieur le Ministre,
Votre très-humble et très-dévoué serviteur,
Ph. de chennevieres;
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